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1.
La route de montagne sinueuse luisait dans la lueur des phares. Beth regarda les lumières de la ville disparaître, happées par un virage. Ils avaient quitté Oliena un quart d’heure plus tôt, et la pluie semblait redoubler à mesure que la voiture prenait de l’altitude.
Elle se pencha vers le chauffeur de taxi.
— Est-ce encore loin ?
Puis elle se rappela qu’il ne parlait pas anglais et laissa échapper un long soupir. Il avait cependant dû comprendre sa question car, quelques instants plus tard, il lui jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.
— Bientôt, Castello del Falco… le château du Faucon, comme vous dites, expliqua-t-il avec un fort accent italien.
Beth fronça les sourcils.
— Vous voulez dire que M. Piras habite un véritable château ?
Dans son esprit, la résidence privée du président de la banque Piras-Cossu, en Sardaigne, n’était rien d’autre qu’une luxueuse villa, qualifiée de « château » par snobisme.
Sans répondre, le chauffeur franchit une nouvelle crête du Gennargentu, l’impressionnant massif montagneux de l’île. Alors surgirent dans la nuit les contours sinistres d’une imposante forteresse médiévale. Beth retint son souffle. La route disparaissait sous un haut porche en pierre, comme avalée par cette gueule noire et béante. Des lampes illuminaient les murailles extérieures, révélant l’immensité du château, dont les gargouilles menaçantes apparaissaient comme autant de mauvais présages.
« Ça suffit ! » se réprimanda-t-elle, maudissant son imagination débordante. Pourtant, à mesure que la voiture approchait de l’édifice, elle fut envahie par une étrange appréhension, au point d’être tentée de faire demi-tour. Inexplicablement, il lui semblait que si elle passait le seuil du Castello del Falco sa vie en serait bouleversée à jamais.
En se tournant vers le lit nacelle fixé au siège, elle se répéta qu’elle était venue en Sardaigne pour Sophie. Pas question de faire marche arrière. Alors pourquoi son cœur battait-il à tout rompre lorsque la voiture passa l’immense porte noire ? Elle jeta un dernier regard en arrière, avec la sensation de pénétrer dans un monde inconnu.
*  *  *
Depuis le balcon dominant la salle de bal, un verre de champagne à la main, Cesario observait ses invités danser ou bavarder. La fête battait son plein. Dans la salle de banquet attenante, d’autres petits groupes se pressaient autour du buffet.
Il était ravi de voir que tout le monde s’amusait. Les employés de la banque Piras-Cossu travaillaient d’arrache-pied et méritaient bien cette somptueuse réception en remerciement de leurs services. Bien sûr, ils ignoraient que leur directeur, lui, comptait les heures et n’aspirait qu’à une chose : se retrouver seul. Il regrettait, à présent, de ne pas avoir insisté auprès de son assistante pour qu’elle modifie la date de la soirée. Donata ne travaillait pour lui que depuis quelques mois : comment aurait-elle pu savoir que le 3 mars était un jour gravé à jamais au fer rouge dans son âme ?
Inconsciemment, Cesario effleura du doigt la profonde cicatrice qui s’étirait du coin de son œil gauche jusqu’à sa bouche. Aujourd’hui marquait le quatrième anniversaire de la mort de son fils. Le temps s’était écoulé, inexorablement, et la douleur poignante des premiers temps s’était muée en une morne résignation. Les anniversaires, cependant, restaient difficiles. Il avait validé la date des réjouissances dans l’espoir que ses devoirs d’hôte le détourneraient de ses sombres pensées. Mais toute la soirée le souvenir de Nicolo lui avait occupé l’esprit, ravivant les plaies mal cicatrisées de son cœur.
Un froissement de tissu derrière lui le fit se retourner, les sourcils froncés. A la vue de son majordome, il se détendit.
— Qu’y a-t-il, Teodoro ?
— Une jeune femme vient d’arriver au château et demande à vous voir, signor.
— Une invitée ? Si tard ? demanda Cesario en consultant sa montre.
— Ce n’est pas une invitée, mais elle insiste pour vous parler.
Teodoro peinait à réprimer une grimace réprobatrice au souvenir de la femme débraillée qu’il avait fait entrer au château. Son épais manteau gris ruisselait de pluie, et nul doute qu’elle devait avoir maculé le tapis de soie du petit salon où il l’avait priée d’attendre.
Cesario étouffa un juron. La seule personne assez téméraire pour oser se présenter au Castello del Falco sans invitation était cette journaliste qui le harcelait depuis peu, décidée à publier un article sur l’accident ayant coûté la vie à sa femme et son fils. Sa mâchoire se crispa. Qu’un milliardaire solitaire, propriétaire de l’une des plus importantes banques d’Italie, fascine la presse, cela n’avait rien d’étonnant. Malgré tout, il supportait mal ces atteintes incessantes à sa vie privée et refusait systématiquement toute interview.
— La signorina dit se nommer Beth Granger.
La voix de Teodoro le tira de ses pensées. Ce n’était pas le nom que lui avait donné la tenace journaliste, mais il lui semblait néanmoins vaguement familier. En fouillant dans son esprit, il se souvint que Donata avait mentionné les appels répétés d’une certaine Beth Granger à son bureau de Rome, la semaine précédente. Son assistante l’avait informé que son interlocutrice souhaitait s’entretenir avec lui d’une chose importante ; elle n’avait pas réussi à lui soutirer plus de détails.
La journaliste avait-elle usé d’un pseudonyme ? A moins que Beth Granger ne soit une de ses consœurs de la presse à scandale, tout aussi déterminée à remuer le passé. Il n’était pas d’humeur à le vérifier.
— Dites à cette Mlle Granger que je ne reçois jamais quiconque s’invite dans ma résidence privée. Suggérez-lui de contacter le siège social de la banque et d’expliquer sa requête à ma secrétaire, ordonna-t-il. Puis raccompagnez-la jusqu’à sa voiture.
Le majordome hésita.
— Mlle Granger est venue en taxi, qui est reparti aussitôt. De plus, il pleut des cordes.
Cesario eut un haussement d’épaules impatient. Il connaissait trop les stratagèmes des journalistes pour compatir.
— Dans ce cas, appelez un autre taxi. Je veux qu’elle quitte le château immédiatement.
Teodoro hocha la tête en silence avant de s’engager dans le grand escalier de maître. Cesario baissa les yeux vers les invités qui papillonnaient dans la salle de bal. Combien il lui tardait que la soirée se termine ! Mais il devait encore prononcer un discours, offrir un cadeau de départ à l’un de ses plus anciens collaborateurs, puis récompenser l’employé de l’année.
Le devoir prévalait sur les sentiments personnels, se rappela-t-il résolument. C’était une leçon que lui avait apprise son père, consolidée par son statut de maître du Castello del Falco. Le château avait été construit par ses ancêtres au XIII e siècle ; c’était un lieu chargé d’histoire, une forteresse où il aimait se retirer, loin du monde. Par devoir, donc, il enfouit dans un recoin secret de son esprit le souvenir de son fils et redressa les épaules, avant de rejoindre ses invités.
*  *  *
Beth grelottait dans son manteau complètement trempé. Elle aurait aimé le retirer, mais cela l’aurait obligée à déposer le bébé sur le sofa, au risque de le réveiller. Avec précaution, elle cala Sophie dans le creux de son bras et tenta d’ouvrir le premier bouton, de façon à au moins repousser sa capuche. Après quelques tentatives infructueuses, elle abandonna.
Elle était déjà soulagée d’être à l’abri de la pluie torrentielle qui s’abattait sur la région. Et puis Cesario Piras ne tarderait pas à arriver.
Un frisson d’appréhension la parcourut à l’idée de le rencontrer. Elle balaya du regard la pièce dans laquelle le majordome l’avait escortée avant d’aller informer le maître des lieux de son arrivée. Le somptueux tapis couleur jade complétait harmonieusement les rideaux de brocart aux fenêtres. Deux lampes en cuivre ouvragé éclairaient une exquise tapisserie suspendue au-dessus de la cheminée. Ces ornements, cependant, ne suffisaient pas à égayer la pièce, aussi sombre et austère, avec ses murs en pierre nus, que l’extérieur du château.
Beth s’efforça de dissiper son malaise. Les yeux rivés sur le bébé endormi, elle espérait de tout cœur que Cesario Piras se montrerait plus accueillant que sa demeure. La porte s’ouvrit et elle releva brusquement la tête, le cœur battant.
Ce n’était que le majordome.
Teodoro fit quelques pas et se figea, saisi de surprise à la vue de l’enfant. Il ne l’avait pas remarqué lorsqu’il avait fait entrer la visiteuse dans le salon. Sans doute avait-elle refermé son manteau sur le bébé en descendant du taxi afin de le protéger de la pluie. Il le contempla un instant, indécis, avant de reporter son attention sur la jeune femme.
— Je crains que M. Piras soit occupé et ne puisse vous recevoir, signorina. Il vous invite à appeler son bureau de Rome pour prendre rendez-vous auprès de son assistante.
— J’ai déjà appelé son bureau, répliqua Beth. Plusieurs fois.
Une vive contrariété s’empara d’elle. Elle avait beaucoup hésité à amener Sophie en Sardaigne, mais Cesario Piras n’avait jamais répondu à ses appels. En dernier ressort, elle s’était décidée à faire le voyage, dans l’espoir qu’il accepte de la rencontrer. A l’évidence, elle avait perdu son temps — et son argent, au vu du prix exorbitant du billet d’avion.
— C’est personnel, insista-t-elle. S’il vous plaît… pouvez-vous lui dire que je dois absolument lui parler ?
— Je suis désolé, mais M. Piras refuse de vous voir.
Teodoro resta impassible. Le regard suppliant de la jeune femme et la pâleur de son visage sous la capuche n’avaient pas manqué d’éveiller sa compassion. Cependant, il ne pouvait lui venir en aide. Son employeur n’apprécierait certainement pas d’être dérangé une seconde fois. Le maître du Castello del Falco protégeait farouchement sa vie privée, et Teodoro ne voulait pas risquer de s’attirer ses foudres en désobéissant à un ordre donné.
— Veuillez patienter ici quelques instants pendant que j’appelle un taxi, dit-il en se dirigeant vers la porte.
— Attendez…, protesta Beth faiblement.
Déjà, le majordome avait quitté la pièce. Un sentiment d’impuissance la submergea. Sa tentative pour rencontrer Cesario Piras avait échoué. Elle avait fait tout ce chemin avec Sophie pour rien ! D’ailleurs, il était bientôt l’heure de lui donner son biberon. Ce ne serait pas très pratique dans le taxi, songea-t-elle, ennuyée. A moins que le majordome ne l’autorise à rester le temps de nourrir la petite ?
Vivement, elle s’élança à sa suite. Le vestibule était désert. Comme elle hésitait, la double porte à l’autre extrémité de la pièce s’ouvrit brusquement et une domestique apparut, un plateau chargé de verres vides à la main. Elle s’engouffra par une autre porte avant que Beth ait pu prononcer le moindre mot. La double porte restée ouverte laissait entrevoir une foule d’hommes en smokings et de femmes vêtues d’élégantes robes de soirée. Des serveurs en chemises blanches et pantalons noirs circulaient discrètement entre les invités, proposant canapés et flûtes de champagne. Les voix se mêlaient à la musique de l’orchestre en un brouhaha discordant.
Une fête ! Beth sentit la colère la gagner : Cesario Piras avait refusé de la voir, trop occupé à s’amuser ! Il n’avait pas même daigné lui donner une chance d’exposer la raison de sa venue. Devant le petit visage de Sophie, paisiblement endormie dans ses bras, son cœur fit un bond. Une détermination farouche la gagna. Elle avait promis à Mel de parler à Cesario Piras, et c’est exactement ce qu’elle allait faire. Elle ne quitterait pas le château avant de l’avoir rencontré.
D’un pas assuré, elle se dirigea vers la vaste salle de bal. Arrivée sur le seuil, elle sentit son courage faiblir et hésita. Les murs lambrissés de chêne luisaient doucement à la lumière d’immenses chandeliers de cristal. De chaque côté de la pièce s’alignaient d’élégants piliers de pierre, qui soutenaient les voûtes d’un haut plafond orné de fresques somptueuses.
Elle aurait préféré que la salle soit vide, afin d’en admirer à loisir l’architecture, de s’immerger dans son histoire. Peut-être de vaillants chevaliers en armure s’étaient-ils réunis là autrefois ? Mais une foule l’occupait aujourd’hui, et elle avait conscience des regards curieux et des conversations qui se muaient en chuchotements sur son passage. La musique s’était arrêtée. A l’autre bout de la pièce, un homme venait de monter sur une estrade, dans l’intention évidente de s’adresser aux invités. A la vue de Beth, il s’interrompit net, les traits figés en une expression de surprise.
Seigneur, combien de kilomètres faisait donc cette salle ? se demanda Beth, en proie à un malaise grandissant. Il lui semblait que les carreaux de marbre sous ses pieds continuaient à l’infini. Le silence autour d’elle l’enveloppait comme une chape de plomb. Elle ne pouvait plus reculer.
Sur l’estrade, l’homme semblait avoir repris contenance. Quelque chose dans son air suffisant et autoritaire la persuada qu’il était l’homme que Mel lui avait demandé de retrouver…
*  *  *
 Santa Madre ! Cesario observait, incrédule, la femme qui s’avançait vers lui. S’il s’agissait bien d’une femme ! Le large manteau gris et la capuche baissée sur le visage ne permettaient pas d’en être sûr. Pourtant, il ne pouvait s’agir que de la visiteuse dont lui avait parlé Teodoro. Il avait cependant omis de mentionner que Beth Granger n’était pas venue seule. Après un rapide coup d’œil, Cesario estima que le bébé dans ses bras avait à peine quelques mois. L’image de son fils nouveau-né se superposa à celle de l’enfant, et il ferma les yeux un bref instant. Peu lui importait l’identité de cette femme : elle devait partir sur-le-champ. Soudain, il n’aspirait plus qu’à rester seul avec ses souvenirs.
Teodoro fit irruption dans la salle de bal, le visage crispé.
— Signor Piras, je suis désolé, lâcha-t-il, parvenu à l’estrade. J’appelais un taxi pour la signorina…
Cesario leva une main apaisante.
— Laissez, Teodoro. Je m’occupe de notre mystérieuse invitée surprise.
Il sauta de l’estrade et, en quelques enjambées, rejoignit la jeune femme.
— J’espère que vous avez une excellente raison pour perturber ainsi ma soirée, mademoiselle Granger, dit-il froidement. Vous avez trente secondes pour vous expliquer avant que mon personnel vous reconduise jusqu’à l’entrée.
Prise de court, Beth ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Son cerveau était comme paralysé. La confirmation que l’homme se tenant devant elle n’était autre que Cesario Piras avait été à la fois un soulagement et un véritable choc.
Il la dominait de toute sa hauteur, de sorte qu’elle dut pencher la tête en arrière pour étudier son visage. Une profonde cicatrice barrait sa joue et l’obligeait à garder une paupière partiellement fermée. Bien qu’elle gâche la perfection de ses traits, elle ne diminuait en rien le puissant magnétisme sensuel qui émanait de lui. Au contraire : elle lui donnait l’air d’un pirate, ou d’un chevalier du temps jadis.
Il était loin de l’image du riche banquier que Beth avait en tête. Ses cheveux de jais formaient une crinière indisciplinée qui lui tombait presque aux épaules. L’ombre de barbe sur son menton, alliée à de hautes pommettes et un nez aquilin, lui donnait un air à la fois tyrannique et dangereusement sexy. Mais, plus que tout, ce furent ses yeux qui la captivèrent : des yeux gris à l’éclat métallique qui semblaient lire dans son âme.
Il attendait sa réponse. Toute l’assemblée retenait son souffle, dans un silence quasi religieux. Beth s’humecta nerveusement les lèvres.
— Je vous prie de m’excuser pour cette intrusion, mais je dois vous parler, monsieur Piras, dit-elle d’une voix mal assurée.
Consciente des regards interloqués posés sur elle, elle ajouta :
— Seul à seule.
Cesario Piras fronça les sourcils.
— Comment osez-vous vous présenter chez moi à l’improviste et troubler mon intimité ?
Son expression était si intimidante, son ton si coupant que Beth resserra instinctivement son étreinte autour de Sophie. Pourtant, un frisson courut sur sa peau au son de sa voix rauque aux chaudes intonations latines. Il parlait parfaitement anglais, avec un fort accent, nota-t-elle malgré son trouble.
Cesario observa la jeune femme, perplexe. Si elle avait été seule, il l’aurait fait jeter dehors sans aucun scrupule. Si elle était effectivement journaliste, il en avait tous les droits. Mais il était curieux de connaître les raisons qui l’avaient poussée à venir jusque chez lui avec un bébé, un soir de tempête.
Ses yeux revenaient sans cesse vers l’enfant. Lui aussi, autrefois, avait tenu un bébé dans ses bras, émerveillé par la pureté de ses traits. Sa poitrine se serra douloureusement. Oui, il avait bercé Nicolo contre son cœur et juré de le protéger. Son échec à tenir sa promesse le hanterait toute sa vie.
Un discret toussotement le ramena à la réalité. Il balaya du regard la salle bondée : les cadres supérieurs de la banque Piras-Cossu et leurs conjoints semblaient littéralement captivés par la scène qui se déroulait sous leurs yeux.
— Venez avec moi, ordonna-t-il abruptement à la jeune femme. Teodoro, dites à l’orchestre de continuer à jouer.
Sans attendre, il s’élança vers une porte voûtée. Beth le suivit dans ce qui ressemblait à un cellier, dont les murs disparaissaient entièrement derrière de hauts casiers chargés de bouteilles de vin et de champagne. Le claquement de la porte derrière elle la fit tressaillir. Elle se retourna et lança à Cesario Piras un regard méfiant, plus déstabilisée encore par son imposante stature dans l’espace exigu.
Il ne chercha pas à dissimuler son irritation.
— Expliquez-vous, mademoiselle Granger. Que faites-vous ici ? J’espère pour vous que vous n’êtes pas journaliste.
Beth secoua la tête, abasourdie.
— Non, je… Pas du tout, balbutia-t-elle.
Sa voix s’était muée en un murmure à peine audible. Elle avait maintes fois répété cette scène dans sa tête et voilà qu’au moment décisif le doute l’assaillait. Le fait que Cesario Piras soit aussi impressionnant n’arrangeait rien. Elle se mordit la lèvre. Peut-être ferait-elle mieux de rentrer en Angleterre avec Sophie sans rien dire. Mais elle avait donné sa parole à Mel.
 Elle leva les yeux et soutint le regard d’acier posé sur elle. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Décidément, un château médiéval convenait parfaitement à un tel homme. Il émanait de lui une aura de puissance et d’autorité. A n’en pas douter, il était aussi dur et inflexible que les murs de sa demeure.
Lui avait-il jeté un sort ? Elle était hypnotisée, incapable de détacher son regard du sien. Soudain, quelque chose passa entre eux, fulgurant, inattendu, comme une flèche lui transperçant le cœur.
« Ne sois pas ridicule », se réprimanda-t-elle silencieusement. Comment pourrait-elle se sentir liée de quelque manière que ce soit à un parfait inconnu ? Un inconnu qui la fixait intensément, une expression exaspérée sur son visage balafré.
Elle baissa les yeux sur Sophie et inspira profondément.
— Je suis venue, monsieur Piras, car l’enfant que je tiens dans mes bras est le vôtre.



2.
Cesario resta cloué sur place, abasourdi.
— Si c’est une plaisanterie, elle est de mauvais goût. Je n’ai pas d’enfant, déclara-t-il sèchement.
Ces mots ravivèrent la blessure de son cœur. Que diable lui voulait cette femme qui s’obstinait à dissimuler son visage ?
— Sophie est votre fille, insista Beth Granger. Elle a été conçue il y a un an, jour pour jour.
Dans un juron, il tendit le bras et baissa la capuche si brutalement qu’un bouton du manteau vola dans la pièce.
Il ne reconnut pas le visage qu’il avait sous les yeux.
Depuis qu’il était veuf, il avait eu plusieurs aventures d’un soir. Et, naturellement, sa fortune faisait de lui la cible privilégiée de femmes sans scrupule désireuses de lui soutirer de l’argent. Mais cette histoire frisait le ridicule : il n’avait jamais vu Beth Granger de sa vie ! Une colère sourde enfla en lui. Espérait-elle convaincre un juge qu’il s’agissait d’un cas d’immaculée conception ?
Il la jaugea ouvertement, promenant son regard sur les cheveux châtains emmêlés, le manteau informe qui semblait venir tout droit des épaules d’un mendiant.
— Je ne crois pas, mademoiselle Granger, répondit-il avec dédain. Je m’en souviendrais si vous aviez partagé mon lit.
Les joues de Beth s’empourprèrent violemment. L’insinuation était plus qu’humiliante : elle n’était clairement pas assez jolie pour avoir un jour attiré son regard. Sans doute ne s’intéressait-il qu’à des mannequins, comme Mel. Sublime blonde, son amie avait toujours suscité la convoitise des hommes. Qu’elle ait séduit un banquier milliardaire n’avait rien d’étonnant.
Par comparaison, Beth faisait figure de vilain petit canard. Surtout en cet instant, les traits sans doute tirés, flottant dans un manteau trop grand acheté d’occasion. Se rendant compte combien son apparence devait paraître misérable à l’homme qui lui faisait face, elle baissa les yeux. Les regards méprisants des invités lui avaient cruellement rappelé ceux de ses camarades de classe au bal de fin d’année, auquel elle s’était rendue dans une robe prêtée par le foyer où elle vivait. La directrice, Mme Clarke, s’était extasiée devant son élégance ; mais, aux yeux de tous, elle n’avait été qu’une orpheline sans le sou vêtue d’une robe qui ne lui appartenait pas.
Beth s’était juré d’épargner à Sophie ce genre d’humiliation. La vie lui avait appris l’importance de l’argent. Elle voulait pour Sophie ce qu’elle-même n’avait jamais eu : de jolis vêtements, une bonne éducation, l’assurance née de la certitude d’être quelqu’un.
— Sophie n’est pas ma fille, dit-elle en calant précautionneusement le bébé dans un bras.
De sa main libre, elle tira une photo de sa poche et la montra à Cesario.
— Voici sa mère, Melanie Stewart, poursuivit-elle. Mel a assisté à une réception à Londres célébrant le rachat d’une banque anglaise par Piras-Cossu. C’était il y a exactement un an. Je ne connais pas les détails. Tout ce que je sais, c’est qu’au cours de cette soirée Mel vous a rencontré. Vous l’avez invitée dans votre chambre d’hôtel. Ce n’était qu’une aventure d’un soir. Mel n’a jamais su votre nom, mais elle est tombée enceinte de vous.
— C’est totalement absurde ! s’exclama Cesario avec hargne. Je n’apprécie guère qu’on me fasse perdre mon temps, mademoiselle Granger.
Cette histoire était si invraisemblable qu’elle en devenait presque risible. Mais il n’était pas d’humeur à rire. D’un geste brusque, il arracha la photo des doigts de Beth et scruta le visage souriant d’une voluptueuse blonde. Il n’éveillait en lui aucun souvenir. Pas plus, à vrai dire, que cette réception donnée au très select Heskeath Hotel à Mayfair, l’année précédente — tout au plus se souvenait-il qu’elle avait été organisée par le directeur général de sa nouvelle filiale anglaise. Mais ce soir-là, comme aujourd’hui, toutes ses pensées étaient tournées vers son fils. Il s’était contenté de faire acte de présence avant de s’éclipser au bar pour y noyer sa peine.
Peut-être y avait-il eu une femme, après tout…
Cesario plissa le front, assailli par des bribes de souvenirs. Oui, il y avait une blonde assise au bar. Il se rappelait vaguement lui avoir offert un verre, puis ils avaient dansé un slow…
Le choc de ces réminiscences l’ébranla. Se pouvait-il que Beth Granger dise la vérité ? Avait-il passé la nuit avec cette Melanie Stewart sans en garder le moindre souvenir ? Il avait tellement bu, ce soir-là, qu’il lui aurait fallu un miracle pour être opérationnel — à plus forte raison pour concevoir un enfant. Cependant, il ne pouvait totalement écarter cette possibilité.
L’incrédulité le disputait à un profond dégoût de lui-même. Oh ! il admettait volontiers ne pas mener une vie de moine. Mais, s’il s’était autorisé plusieurs aventures sans lendemain, elles avaient été des échanges de plaisir mutuels, certainement pas une vulgaire coucherie en état d’ébriété ayant entraîné, si Beth Granger disait vrai, la naissance d’un enfant. Son enfant.
Ses yeux se posèrent sur le bébé. Une petite fille, prénommée Sophie… Inferno ! Etait-elle vraiment de lui ? En cet instant, il ressentait plus douloureusement que jamais la perte de Nicolo. Peut-être sa visiteuse lui avait-elle menti ? Elle s’était bien gardée de préciser pourquoi c’était elle qui avait fait le déplacement. Où diable était passée la mère ?
Dans les bras de la jeune femme, le bébé se mit à pleurer.
— Elle a faim, expliqua Beth d’une voix tendue. Je dois absolument lui préparer son biberon.
Cesario réprima un gémissement. Les pleurs de l’enfant lui transperçaient l’âme — comme le premier cri de son fils lorsqu’il était venu au monde… Il ferma brièvement les yeux. Non, ce bébé n’était pas de lui. Son esprit refusait d’admettre une idée aussi extravagante. Toutefois, il ne pouvait congédier Beth Granger sans d’abord écouter ce qu’elle avait à dire.
Il saisit son téléphone portable et appuya sur une touche. Presque aussitôt, Teodoro apparut.
— Conduisez Mlle Granger dans la bibliothèque et assurez-vous qu’elle ne manque de rien. Je l’y rejoindrai dès que possible.
Son majordome hocha la tête en silence. Puis il se tourna vers la jeune femme.
— Si vous voulez bien me suivre, signorina Granger.
Horriblement gênée, Beth traversa une fois de plus la salle de bal. Un soupir de soulagement lui échappa lorsque Teodoro eut refermé la double porte derrière eux. Sa rencontre avec le maître du Castello del Falco l’avait littéralement vidée de ses forces.
Il était si intimidant ! Et extrêmement séduisant, malgré sa cicatrice. Qu’avait-il bien pu lui arriver pour qu’il se retrouve ainsi défiguré ? Elle revit son regard métallique et sut qu’elle n’aurait jamais le courage de le lui demander.
Une fois le majordome parti récupérer les affaires de Sophie laissées dans le vestibule, elle allongea le bébé sur le tapis moelleux.
— Tu es un amour, murmura-t-elle avec tendresse.
Au son de sa voix, la petite fille gloussa de plaisir et se mit à battre des pieds. Mais Beth savait d’expérience que ses sourires se mueraient très vite en pleurs si elle ne lui donnait pas rapidement à manger. En acceptant de s’occuper du bébé de sa meilleure amie, elle avait dû apprendre au pied levé le rôle de mère. Pourtant, pas une seule fois, même quand Sophie s’époumonait des heures durant, elle n’avait regretté sa décision.
Il lui avait toutefois fallu batailler avec les services sociaux pour obtenir sa garde, même si Mel l’avait explicitement désignée comme tutrice légale dans son testament. Mais tout ce qui comptait, c’était que Sophie ne grandirait pas en foyer, comme Mel et elle.
— Ta maman m’a demandé de prendre soin de toi à sa place, chuchota-t-elle à la petite fille. Je ne laisserai personne nous séparer. Nous resterons toujours ensemble, mon ange, rien que toi et moi.
« Et Cesario Piras… ,» songea-t-elle sombrement. Oui, le père de Sophie faisait également partie de l’équation. Son estomac se noua. Elle ne pouvait oublier la manière dont il l’avait toisée dans la salle de bal — comme une chose répugnante sortie d’un égout, au mieux. Bien sûr, elle se savait quelconque et ne s’en formalisait pas. Mais, ce soir, elle avait regretté de ne pas être une de ces femmes glamour à la beauté sophistiquée.
Elle soupira. A quoi bon rêver de devenir quelqu’un d’autre ? Au mieux, elle pouvait essayer de se rendre un peu plus présentable. Un coup d’œil dans le miroir lui confirma que de nombreuses mèches s’étaient échappées de son chignon. Le refaire prendrait trop de temps, aussi se contenta-t-elle de retirer les épingles restantes et de lisser ses cheveux avec le peigne qu’elle gardait dans son sac. Puis elle s’agenouilla sur le tapis et entreprit de changer la couche de Sophie.
*  *  *
Cesario se dirigeait d’un pas déterminé vers la bibliothèque. Il avait chargé son bras droit de faire un discours à sa place, décidé à éclaircir au plus vite cette histoire de paternité. Passé le choc des révélations de Beth Granger, il n’avait pas tardé à recouvrer son bon sens. De nombreuses zones d’ombre subsistaient, que la jeune femme allait devoir dissiper si elle espérait le convaincre.
Après tout, ce n’était pas la première fois qu’on tentait de l’escroquer : quelques années auparavant, un jeune homme s’était présenté comme le fils illégitime d’Orsino Piras et avait réclamé sa part de la fortune familiale. Le test ADN avait révélé la supercherie. Cesario n’y avait d’ailleurs jamais accordé le moindre crédit : son père avait toujours été un homme froid et distant, dont l’unique maîtresse avait été la banque Piras, propriété de la famille depuis cinq générations.
Sur le seuil de la bibliothèque, il se figea, saisi par le tableau qu’offrait Beth Granger occupée à donner le biberon au bébé. Sans son épais manteau, elle était beaucoup plus mince qu’il ne l’avait cru. Un peu trop, même, jugea-t-il en détaillant la poitrine menue sous la ligne fragile des clavicules visible à travers le col entrouvert du chemisier. Ce dernier, comme la jupe d’un gris terne, semblait tout droit sorti d’une friperie, et les chaussures plates montraient des signes d’usure. Malgré cette tenue peu flatteuse, il émanait de la visiteuse une grâce discrète, presque envoûtante. Si elle n’était pas d’une beauté conventionnelle, le visage en forme de cœur, le nez légèrement retroussé et les lèvres charnues formaient un ensemble non dénué de charme. Ses longs cheveux, d’un châtain cuivré parcouru de reflets, tombaient à présent en cascade soyeuse sur ses épaules.
Il fut pris du désir impérieux d’y passer la main, d’en sentir la douceur sur sa peau. Vivement, il chassa cette pensée et entra dans la pièce. L’espace de quelques secondes, son regard fut happé par deux grands yeux verts bordés de longs cils noisette. Puis la jeune femme reporta son attention sur la petite fille dans ses bras.
Un flot d’images du passé déferla dans sa tête. Cesario revoyait Raffaella donnant le biberon à Nicolo. Leur amour pour leur fils avait été le seul lien entre eux. Son union avec Raffaella Cossu n’avait eu d’autre but que d’assurer la fusion des banques Piras et Cossu, faisant de lui l’un des hommes les plus puissants d’Italie. Un mariage de convenance lui avait paru un faible prix à payer pour la réalisation de ses ambitions. D’ailleurs, il n’avait jamais eu la moindre intention de tomber amoureux. L’amour, à ses yeux, était un sentiment surfait, qui n’engendrait que tristesse et déception.
Il avait été très attaché à sa mère — un attachement proche de l’adoration. Mais, alors qu’il n’avait que sept ans, elle s’était enfuie avec son amant et il n’avait plus jamais eu de nouvelles. « Cesse de pleurnicher, l’avait réprimandé son père, l’ayant surpris à pleurer dans sa chambre. Ne gaspille pas tes larmes pour une femme. Une de perdue, dix de retrouvées, surtout lorsqu’on est un homme riche et puissant. Tu verras. »
Il avait vite fait sienne cette cynique philosophie, constatant qu’en effet le pouvoir suscitait bien des convoitises. En l’absence d’un fils pour hériter de la banque familiale, les Cossu avaient opté pour une fusion avec la banque Piras en mariant leur fille à Cesario. Raffaella s’était conformée à la volonté de ses parents, ou peut-être l’y avaient-ils contrainte. Il n’avait jamais su. Dix-huit mois plus tard, elle avait donné naissance à l’héritier tant attendu.
Tout aurait été parfait si elle n’était tombée amoureuse d’un autre homme. L’amour avait tout détruit, encore une fois. La décision de Raffaella de le quitter et sa propre détermination à garder auprès de lui son fils — qu’il aimait plus que tout — avaient donné lieu à une violente dispute, à l’origine du tragique accident dans lequel sa femme et son fils avaient perdu la vie.
Un tressaillement agita la joue de Cesario. Il était passé maître dans l’art de refouler ses souvenirs douloureux. C’est donc un visage fermé qu’il tourna vers la jeune femme, dont la visite inopinée, pressentait-il, ne serait pas sans conséquences.
Sophie avait terminé son biberon et, assise sur les genoux de Beth, regardait avidement autour d’elle. Avec sa masse de fines boucles noires et ses grands yeux chocolat, elle ressemblait à une poupée. Emerveillé, Cesario fut incapable de détacher son regard d’elle.
— Quand est-elle née ? s’enquit-il abruptement.
— Le 28 octobre.
A cette réponse, il se raidit. Son expression se fit glaciale.
— Dans ce cas, cette enfant n’est pas de moi. Si elle a été conçue voilà un an jour pour jour, elle aurait dû naître en décembre. Je vais être franc avec vous, mademoiselle Granger : je ne me rappelle pas avoir couché avec la femme de la photo, mais j’avais beaucoup bu et il est possible que je l’aie invitée dans ma chambre. Cependant, si Melanie Stewart a accouché seulement sept mois et demi plus tard, elle devait déjà être enceinte. Vous auriez dû mieux faire le calcul avant de jouer à ce petit jeu.
— Je ne joue pas, rétorqua Beth, piquée au vif par cette conclusion sarcastique. Sophie est née prématurément, d’où sa petite taille pour son âge.
Devant le scepticisme affiché de son hôte, elle sentit le rouge lui monter aux joues.
— C’est la vérité ! Mel était malade. Les médecins ont préféré mettre Sophie au monde avant terme.
— Alors où est Melanie Stewart, à présent ? Pourquoi n’est-ce pas elle qui s’occupe de sa fille ? Et vous, qui êtes-vous ?
— Mel est décédée.
La voix de Beth s’étrangla dans sa gorge. Elle baissa les yeux, submergée par le chagrin. Elle ne parvenait pas à accepter la disparition de son amie. Mel avait toujours été la plus forte des deux ; la plus téméraire, aussi. Avec sa langue bien pendue et son tempérament fougueux, elle l’avait souvent défendue contre les brutes de l’école.
 Consciente que Cesario attendait la suite, elle inspira profondément avant de poursuivre :
— L’automne dernier, il y a eu une épidémie de grippe en Angleterre, particulièrement dangereuse pour les femmes enceintes. Mel croyait avoir attrapé un simple rhume. Deux jours plus tard, elle était à l’hôpital, entre la vie et la mort. Les médecins ont décidé de pratiquer une césarienne afin de donner une chance à la mère et à l’enfant. Mais Sophie était si minuscule ! Elle pesait moins de deux kilos et a aussitôt été placée en couveuse.
Les larmes lui montèrent aux yeux au souvenir des longues heures passées devant l’incubateur, à contempler le bébé à travers la paroi en plastique en priant pour sa survie.
— Mel a commencé à se rétablir. C’était encourageant. Elle a même pu tenir Sophie dans ses bras. Elle est décédée brutalement quelques jours plus tard. Les médecins ont dit que le virus avait affaibli son cœur.
Elle cilla pour mieux chasser ses larmes. Enfin, elle était parvenue à capter l’attention de Cesario. Il s’agissait à présent de le convaincre qu’il était de son devoir d’aider Sophie.
— Quelques jours avant sa mort, Mel a reconnu votre photo dans un journal, reprit-elle. Votre nom y était mentionné. Elle m’a alors fait promettre de vous retrouver si quelque chose lui arrivait. Elle voulait que vous sachiez que vous aviez une fille.
Cesario digéra en silence ces informations. Beth Granger devait se douter que son histoire était facile à vérifier. Il était peu probable qu’elle mente. Cela ne prouvait pas pour autant que l’enfant assise sur ses genoux était de lui. Si seulement il se souvenait plus précisément de cette réception à Londres ! Mais, ce soir-là, il avait cherché à noyer dans l’alcool les démons qui le hantaient ; à faire taire, pour quelques heures au moins, la voix intérieure qui lui soufflait qu’il était responsable de la mort de Nicolo.
— Quel est votre rôle dans tout ça, mademoiselle Granger ? demanda-t-il enfin. Pourquoi est-ce vous qui vous occupez du bébé et non la famille de Melanie Stewart ?
— Mel n’avait pas de famille. Elle a perdu ses parents quand elle était encore enfant et a grandi dans un foyer, comme moi. C’est là-bas que nous nous sommes rencontrées. Elle était comme une sœur pour moi.
De nouveau, la voix de la jeune femme se brisa lorsqu’elle ajouta :
— En apprenant que Mel était enceinte, je lui ai promis de l’aider à élever le bébé. Après sa mort, j’ai appris qu’elle avait fait de moi la tutrice légale de Sophie.
Cesario s’appuya contre le manteau de la cheminée, le regard perdu dans l’âtre noirci. Il aurait dû y faire allumer un feu, pensa-t-il distraitement. La pièce devait être bien froide pour un nourrisson.
Il se souvenait de l’émerveillement mêlé d’angoisse qu’il avait ressenti à la naissance de son fils. Nicolo semblait si fragile et vulnérable qu’il avait exigé qu’un feu soit allumé dans chacune des pièces du château, afin de protéger le bébé des courants d’air.
Il ne s’était pas attendu à voir un jour un autre enfant au Castello del Falco. Quatre ans auparavant, il s’était juré solennellement de ne jamais se remarier et de ne plus jamais devenir père. Personne ne remplacerait Nicolo dans son cœur. A sa grande stupéfaction, il se retrouvait à présent devant une petite fille qui était peut-être la sienne, conçue le jour anniversaire de la mort de son fils ! Ironie du sort ou mensonge éhonté ? Il n’existait qu’un seul moyen de le savoir…
— J’effectuerai un test de paternité, annonça-t-il d’un ton abrupt. Ce soir-là, j’avais bu, c’est vrai. Mais je m’étonne de ne garder aucun souvenir de cette nuit passée avec votre amie.
L’idée qu’il ait pu à ce point perdre le contrôle de lui-même le mettait mal à l’aise. Il s’éclaircit la gorge avant de poursuivre :
 — Cependant, j’admets que cela reste du domaine du possible, d’où la nécessité du test. En attendant le rendez-vous, puis les résultats, vous et le bébé resterez ici, au Castello del Falco.
Beth resta un instant abasourdie, autant par le ton péremptoire de Cesario que par ses propos eux-mêmes. Rester ici ? Dans ce château aussi glaçant que son propriétaire ? Cette perspective la fit frissonner.
— Oh ! ce n’est pas nécessaire, protesta-t-elle vivement. Je me doutais que vous demanderiez un test ADN. J’ai donc réservé une chambre d’hôtel à Oliena pour trois jours. Après le test, je rentrerai en Angleterre avec Sophie et vous m’enverrez les résultats.
Qui prouveraient certainement que Mel ne s’était pas trompée, compléta-t-elle mentalement. Son amie avait reconnu Cesario sans l’ombre d’une hésitation. « Tu dois trouver Cesario Piras et lui demander une aide financière pour Sophie », avait-elle écrit dans une lettre à son attention. Consciente qu’elle ne vivrait sans doute plus très longtemps, Mel avait consacré ses derniers jours à tenter d’assurer l’avenir de sa fille.
Cesario fronça les sourcils.
— Le plus simple pour vous et le bébé est de rester ici jusqu’à ce que nous soyons fixés.
Son regard était irrésistiblement attiré par Sophie. Lorsqu’elle tourna vers lui ses grands yeux bruns, il sentit son cœur se serrer. Dio, elle était si adorable ! Etait-ce son imagination ou ressemblait-elle à Nicolo ? Une chose était sûre : si elle était véritablement sa fille, il prendrait soin d’elle et la protégerait. Quant à l’aimer… il ne pouvait encore s’y résoudre. La perte de son fils l’avait dévasté au point que l’idée d’aimer un autre enfant l’effrayait au-delà de tout. Oui, il savait d’expérience combien l’amour avait un goût amer. Peut-être valait-il mieux pour Sophie qu’il ne soit pas son père, après tout. Mais, tant que rien n’était sûr, elle resterait au château. Et, par conséquent, Beth Granger aussi.
Il soupira. La jeune femme le laissait perplexe. La manière dont elle avait pris en charge l’enfant de son amie dénotait, en apparence, un altruisme admirable. Elle était jeune — sans doute dans la vingtaine — et pauvre, à en juger par ses vêtements élimés. Avait-elle vraiment accepté la tutelle de Sophie par pur dévouement ?
— Je ne veux pas vous déranger davantage, monsieur Piras, dit Beth d’une voix trahissant sa réticence. Vous êtes quelqu’un de très occupé. L’hôtel fournit des lits d’enfant et j’y ai laissé mes bagages…
— J’enverrai quelqu’un les chercher, l’interrompit Cesario.
Comme Beth faisait mine de protester, il ajouta d’un ton doucereux :
— Ce serait imprudent de sortir avec Sophie sous cette pluie diluvienne, vous ne croyez pas ? Allons, vous êtes mes invitées. Et, étant donné les circonstances, je propose que nous abandonnions les formalités et nous appelions par nos prénoms. Qu’en dites-vous ?
Beth força un sourire poli sur ses lèvres. Aurait-elle un jour le courage de l’appeler « Cesario » ? D’un autre côté, elle n’aurait sans doute pas davantage le courage de lui désobéir…
— Où Sophie va-t-elle dormir ? l’interrogea-t-elle, préférant changer de sujet. Sa poussette suffit pour une sieste, mais pas pour passer la nuit.
— Il y a une chambre d’enfant dans le château, avec tout l’équipement nécessaire.
Cesario avait eu une brève hésitation. Cela faisait plusieurs années qu’il n’était pas entré dans cette pièce. L’idée qu’un autre enfant dorme dans le berceau de bois qui avait été celui de Nicolo avait quelque chose de dérangeant. Mais il ne pouvait refuser à Sophie un endroit sûr où dormir.
— C’est très gentil à vous, grommela Beth, à court de prétextes.
 Dehors, le vent hurlait entre les tourelles ; la pluie qui frappait les carreaux semblait plus violente qu’à son arrivée. Cesario avait raison : il était plus prudent que Sophie et elle passent la nuit au château. Si seulement l’effet que produisait sur elle l’énigmatique maître du Castello del Falco voulait bien se dissiper !
Tout au long de leur conversation, elle s’était sentie enveloppée par sa présence. Ses yeux étaient comme aimantés par l’imposante stature, les cuisses musclées que moulait le pantalon noir, les lignes du torse athlétique transparaissant sous la chemise de soie blanche.
Elle releva la tête et son regard croisa celui de Cesario. Ses joues s’enflammèrent instantanément. L’avait-il surprise en train de l’observer ? Il devait avoir l’habitude d’exercer sur les femmes semblable fascination. La cicatrice sur sa joue, loin de l’enlaidir, ajoutait à sa sensualité ténébreuse. Une douce chaleur s’était emparée d’elle, un désir douloureux qu’elle ne comprenait pas mais que seul cet homme, lui semblait-il, avait le pouvoir d’apaiser.
Déjà s’ébauchait dans son esprit l’image de Cesario l’embrassant langoureusement. Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer l’effet que cela ferait d’être serrée dans ses bras puissants, de sentir ses lèvres sur les siennes.
A bientôt vingt-quatre ans, elle n’avait aucune expérience en matière de sexe. Après le départ de son père, qui l’avait laissée seule s’occuper de sa mère gravement malade, elle avait eu beaucoup de mal à faire confiance aux hommes. Il y avait bien eu quelques flirts, mais rien de sérieux. D’ailleurs, elle n’avait jamais ressenti l’envie d’aller plus loin qu’un simple baiser.
D’instinct, elle sentait que Cesario, lui, n’était pas homme à se contenter de si peu. Nul doute qu’il était un partenaire exigeant et un amant accompli.
Horrifiée par le tour que prenaient ses pensées, elle s’empressa de briser le silence.
— Nous n’aurons sans doute pas à attendre longtemps, pour le test, dit-elle d’une voix claire. C’est l’affaire de quelques jours, tout au plus.
Cesario haussa les épaules. Avoir une fille lui paraissait inimaginable. Néanmoins, si Sophie l’était, il ne fuirait pas ses responsabilités.
— J’aimerais que vous restiez au château jusqu’à ce que nous ayons les résultats. Cela peut prendre une semaine, voire plus. Du reste, si je suis effectivement le père de Sophie, elle vivra ici, avec moi.
— Ici ! ?
Beth aurait voulu protester avec plus de véhémence, mais le choc avait paralysé ses cordes vocales.
— Oui. Si elle est une Piras, sa place est au Castello del Falco.
— Mais je suis la tutrice légale de Sophie ! J’ai promis à Mel que je serais une mère pour sa fille. Et j’habite à Hackney, articula-t-elle en resserrant son étreinte autour du bébé, comme s’il risquait de le lui arracher des bras.
— Si je suis le père, pas besoin de tutrice. Vous vous êtes donné beaucoup de mal pour me retrouver. Si le test révèle que Sophie est bien ma fille, vous n’imaginez tout de même pas que je vais vous laisser la ramener en Angleterre comme si de rien n’était ?
— Je…
Beth se tut, incapable de répondre. A vrai dire, elle avait fait le voyage persuadée que Cesario ne voudrait rien savoir de sa fille. Peut-être l’attitude de son propre père l’avait-elle rendue cynique ? A ses yeux, un homme capable d’aventures sans lendemain et sans protection n’était pas le genre de personne prête à assumer une paternité accidentelle. Il n’avait même pas donné son nom à Mel ! Sans cette photo dans le journal, l’identité du père de Sophie serait à jamais restée un mystère.
— Je ne m’attendais pas à ce que vous désiriez vous impliquer dans la vie de votre fille, admit-elle.
— Alors pourquoi être venue ?
 — J’espérais conclure avec vous un arrangement financier. Pour Sophie.
Le rouge lui monta aux joues. Elle se rendit compte, embarrassée, que cet aveu, bien qu’honnête, sonnait davantage comme une demande froide et calculée. L’idée de réclamer de l’argent lui répugnait, mais elle devait regarder la réalité en face : son salaire de femme de ménage ne lui permettait pas d’élever un enfant. Et, si elle était en fait puéricultrice qualifiée, elle n’osait plus postuler dans cette branche depuis qu’elle avait été injustement renvoyée de son dernier emploi. Et même avec un meilleur travail, une fois le loyer, les factures et la crèche payés, il ne lui resterait pas de quoi offrir à Sophie des cours de musique et de danse, des vêtements neufs, tout ce dont elle-même avait rêvé enfant.
La tension dans la pièce était devenue palpable. Beth leva nerveusement les yeux vers Cesario, qui darda sur elle un regard glacial.
— Ainsi, c’est de l’argent que vous voulez ?
— Pour Sophie, insista-t-elle, blessée par son ton méprisant. Si elle est votre fille, il est normal que vous contribuiez à son éducation.
— Et, en tant que tutrice légale, vous auriez la gestion de la pension que je suis susceptible de verser, n’est-ce pas ? railla Cesario. Je comprends mieux votre empressement à prendre en charge le bébé de votre amie : mon statut de milliardaire rendait la proposition plus qu’alléchante.
— C’est faux ! protesta Beth, horrifiée. Ce que vous insinuez est monstrueux ! J’aime Sophie plus que tout et ne cherche qu’à lui offrir une enfance heureuse. A cette fin, un soutien financier est-il trop demander ?
— Si Sophie est ma fille, elle ne manquera de rien, je vous l’assure. Quant à vous, votre rôle sera terminé et vous serez libre de rentrer en Angleterre si ça vous chante.
Une peur panique s’empara de Beth.
— Que voulez-vous dire par « mon rôle sera terminé » ? demanda-t-elle d’une voix blanche. J’ai pris soin de Sophie depuis sa naissance. C’est moi qui l’ai ramenée de l’hôpital. Un jour, quand elle sera plus grande, je lui parlerai de sa vraie mère. Mais pour l’instant je suis la seule mère qu’elle connaisse, et personne au monde ne nous séparera !
Cesario la dévisagea attentivement. Le tremblement dans sa voix l’avait presque convaincu que son émotion était sincère. Presque. Il ne pouvait oublier le fait qu’elle était venue chez lui dans l’unique but de lui réclamer un arrangement financier. Apprendre qu’il avait peut-être une fille avait été un véritable choc. Mais, si tel était le cas, il allait de soi que Sophie ne pouvait vivre qu’auprès de lui, en Sardaigne.
Quant à Beth Granger… A son grand agacement, ses immenses yeux verts voilés de larmes ne le laissaient pas indifférent. Pendant une fraction de seconde, leurs regards se rivèrent l’un à l’autre. Puis elle baissa la tête ; une mèche de cheveux cuivrés lui tomba au coin des lèvres.
Une vague de désir le submergea, aussi puissante qu’inattendue. Il brûlait d’imprimer sa bouche sur celle de la jeune femme, de goûter la douceur de sa langue…
Bon sang, c’était totalement déplacé ! s’admonesta-t-il. Furieux contre lui-même, il se dirigea à grands pas vers la porte.
— Il est encore trop tôt pour décider de l’avenir de Sophie, lança-t-il sèchement. En attendant le test, considérez que vous êtes ici chez vous. Je vais faire préparer la chambre d’enfant. Teodoro vous escortera à l’étage et veillera à ce que vous ne manquiez de rien. A présent, si vous voulez bien m’excuser : mes invités m’attendent.
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Beth décida qu’elle ne resterait pas une minute de plus au château. Oui, elle devait rentrer à Oliena, gagner l’aéroport et prendre le prochain avion pour l’Angleterre. Si elle disparaissait maintenant, Cesario n’aurait aucune chance de la retrouver. Et, sans test de paternité, impossible pour lui de lui retirer la garde de Sophie.
Malgré le tumulte de ses pensées, elle se força à sourire lorsque Teodoro la pria de l’accompagner.
— Finalement, je préférerais rentrer à mon hôtel dès ce soir, pendant que la petite dort encore, dit-elle d’un ton faussement léger. Inutile d’aller chercher mes affaires à Oliena. Auriez-vous l’obligeance de m’appeler un taxi ?
— Quelqu’un a déjà été envoyé à votre hôtel et sera de retour sous peu avec vos bagages, répondit le majordome, impassible. Le signor Piras m’a demandé de vous conduire à la chambre d’enfant. Si vous voulez bien me suivre…
Sans ajouter un mot, il reprit tranquillement sa marche vers l’élégant escalier menant à l’étage. Beth sentit la panique la submerger. Elle était piégée ! Le chauffeur de taxi qui l’avait conduite au château ne parlait guère mieux l’anglais qu’elle-même l’italien : même si elle parvenait à appeler une compagnie de taxis, elle n’aurait aucun moyen de se faire comprendre.
La perspective de passer la nuit au Castello del Falco la rendait terriblement nerveuse. En venant en Sardaigne, il ne lui était pas un instant venu à l’esprit que Cesario puisse s’intéresser à sa fille. Elle comptait qu’il refuse le test ou, dans le meilleur des cas, lui alloue une modeste pension. Peut-être avait-elle eu tort de croire que tous les hommes étaient aussi peu dignes de confiance que son père.
A contrecœur, elle s’engagea dans l’escalier derrière Teodoro. Ses jambes étaient en coton. Elle se répéta farouchement que Mel l’avait désignée comme tutrice légale ; donc, Sophie était sous sa responsabilité. Toutefois, un tribunal pouvait juger préférable d’attribuer la garde au père. Cette éventualité lui donna le vertige, au point qu’elle dut se raccrocher à la rampe.
« Calme-toi ! » s’exhorta-t-elle en inspirant profondément. Nulle décision ne pouvait être prise sans les résultats du test de paternité. Il n’y avait donc encore aucune raison de s’alarmer.
La chambre d’enfant se situait au deuxième étage, à l’extrémité d’un long couloir. Beth s’attendait à une simple chambre d’amis avec un lit de bébé, destinée aux visiteurs accompagnés d’enfants ; certainement pas à ce que lui fit découvrir le majordome lorsqu’il poussa la porte.
Claire et spacieuse, la pièce arborait des murs peints d’un délicat jaune primevère, en parfaite harmonie avec les meubles en chêne. Un splendide berceau ancien trônait au centre, dont une domestique achevait d’ajuster les draps brodés de dentelle. A l’arrivée de Beth, la femme se retourna et considéra Sophie avec curiosité, avant de s’éloigner discrètement sur un geste de Teodoro.
— Carlotta vous apportera tout ce dont vous avez besoin. Pour l’appeler, vous n’avez qu’à tirer sur ce cordon, expliqua le majordome.
— Merci.
Beth avança sur l’élégante moquette couleur crème et contempla un petit cheval de bois à bascule. Les magazines consacrés aux villas de célébrités regorgeaient de photos de chambres d’enfant. Toutes ressemblaient davantage à des pièces d’exposition, mais pas celle-ci. Si tout y était d’excellente qualité, on sentait que l’amour avait présidé à son aménagement. Baissant les yeux sur Sophie endormie dans ses bras, Beth se sentit envahie par une inexplicable sensation de bien-être.
— Quelle pièce magnifique ! murmura-t-elle.
Quelque chose, dans cette chambre, la déroutait, comme si une mystérieuse présence flottait autour d’elle. A moins que ce ne soit seulement son imagination ?
— Y avait-il un enfant qui dormait dans cette pièce jusqu’à récemment ? demanda-t-elle avec un regard furtif vers Teodoro.
— C’est la chambre du fils du signor Piras.
Son fils ! Beth ne put contenir sa surprise.
— M. Piras est donc marié… Sa femme et son fils vivent-ils au château ?
— Plus maintenant, répondit le majordome en ouvrant une porte située dans un coin de la pièce. La chambre attenante a été préparée à votre intention. Vos bagages y seront transportés dès qu’ils seront arrivés. A présent, si vous n’avez plus besoin de moi, signorina, je vous laisse vous installer.
Il quitta silencieusement la pièce, laissant Beth en proie à une intense frustration. A l’évidence, la femme et le fils de Cesario étaient un sujet tabou. Elle aurait pourtant eu mille questions les concernant. Si au moins elle était parvenue à en savoir plus sur Cesario Piras avant de quitter l’Angleterre ! Mais les seules informations disponibles sur internet portaient sur l’histoire de sa famille et la fusion des banques Cossu et Piras. Rien sur sa vie privée. Aussi le choc était-il de taille d’apprendre qu’il était marié. Qu’étaient devenus sa femme et son fils ? Pourquoi ne vivaient-ils pas avec lui au château ?
Dans ses bras engourdis, Sophie remua légèrement, signe qu’elle ne tarderait pas à se réveiller. Beth chassa l’énigmatique maître du Castello del Falco de ses pensées et déposa la petite fille dans le berceau ; puis elle alla inspecter sa propre chambre.
C’était une pièce de dimensions plus modestes, quoique tout aussi ravissante avec ses murs pastel et ses rideaux de soie verte assortis au couvre-lit. Une tasse de thé aurait été la bienvenue, pensa-t-elle en s’asseyant dans une confortable bergère. Et peut-être aussi quelque chose à manger. Elle n’avait rien avalé depuis son départ de Londres, le matin même.
Oserait-elle tirer sur la cordelette pour appeler Carlotta ? Cette idée la mettait mal à l’aise. En tant que puéricultrice, elle s’était occupée des enfants de plusieurs familles riches. Mais, bien qu’elle ait partagé un certain degré d’intimité avec ses employeurs, elle n’avait jamais oublié son statut et encore moins eu de domestiques à son service.
Peut-être une douche chaude lui ferait-elle oublier ses crampes d’estomac ? Et puis il lui restait dans son sac une moitié du sandwich au fromage qu’elle avait apporté pour le voyage. Cela ferait l’affaire.
*  *  *
Les pleurs déchirants du bébé résonnèrent dans le couloir. Debout sur la première marche de l’escalier, Cesario laissa ses pensées s’envoler vers l’époque où Raffaella et lui tentaient chacun à leur tour d’apaiser Nicolo.
Il avait lu qu’un premier enfant brisait de nombreux mariages. A l’inverse, la naissance de leur fils l’avait singulièrement rapproché de sa femme, créant un lien complice entre eux. Mais cette harmonie avait été de courte durée. Nicolo n’avait pas deux ans lorsque Raffaella s’était entichée de l’artiste engagé pour effectuer la restauration des peintures du Castello del Falco.
— Tu ne peux pas me blâmer d’être tombée amoureuse de quelqu’un d’autre, lui avait-elle jeté au visage quand Cesario avait exigé des explications. Il n’y a jamais eu d’amour entre nous. Je ne suis même pas sûre que tu sois capable d’aimer. Ton cœur est dur comme la pierre des murs de ce château.
— J’aime mon fils, avait-il rétorqué avec force. Rejoins ton amant si ça te chante, mais tu n’emmèneras pas Nicolo. Jamais !
Horrifié par l’idée d’être séparé de son fils, de le voir grandir aux côtés d’une autre figure paternelle, il avait immédiatement réclamé auprès du tribunal la garde de Nicolo. Raffaella, cependant, se verrait accorder un droit de visite : il ne se rappelait que trop son propre désarroi après le départ de sa mère pour priver Nicolo de la sienne.
Mais il avait sous-estimé le pouvoir de l’amour. Déchirée entre son amant et son fils, Raffaella avait tenté d’enlever leur petit garçon. Elle aurait réussi si Cesario n’était rentré un jour plus tôt de son voyage d’affaires. S’était ensuivi une âpre dispute, la confrontation inévitable de deux personnes qui ne s’étaient jamais aimées mais chérissaient profondément leur enfant.
Si seulement il n’avait pas perdu son sang-froid, ce soir-là ! S’il avait proposé à Raffaella un arrangement à l’amiable, au lieu de la menacer de lui retirer son droit de visite… Ses regrets étaient comme un poison qui le rongeait de l’intérieur.
Soucieux d’apaiser les tensions entre eux, il l’avait laissée seule avec Nicolo pour lui permettre de lui dire au revoir. Elle en avait profité pour se ruer dans sa voiture avec le petit garçon et démarrer en trombe. Le crissement des pneus sur la route glissante hantait encore ses nuits. Puis ce silence, terrifiant, insoutenable… Il avait couru. Dio, il avait couru comme s’il avait eu le diable au corps ! Mais c’était trop tard.
Lentement, Cesario s’arracha à ces souvenirs, s’efforçant de museler ses émotions. Ce soir, un autre enfant dormait dans la chambre de Nicolo. Un enfant qui, contre toute attente, était peut-être le sien. Les pleurs dans le couloir redoublèrent. Bon sang, mais que faisait Beth ? se demanda-t-il, exaspéré. D’un pas alerte, il monta les marches quatre à quatre avant de s’élancer dans le couloir.
*  *  *
— Du calme, ma puce. C’est fini, murmura Beth en soulevant Sophie de la table à langer.
Cela faisait plus d’une heure qu’elle pleurait sans discontinuer. Bien qu’elle ait l’habitude de ce genre de crise, Beth commençait à perdre espoir de la calmer. Après quatre mois de nuits en pointillés, elle était au bord de l’épuisement. Mais pas question de se coucher avant d’avoir réussi à l’endormir.
Tout en lui tapotant doucement le dos, elle s’approcha de la haute fenêtre. La cour du château était vide. Une demi-heure plus tôt, elle fourmillait d’invités échangeant quelques dernières politesses avant de rentrer chez eux. Beth avait été tentée de les rejoindre discrètement avec Sophie et de supplier l’un d’eux de les ramener à Oliena. Après tout, Cesario avait une famille, ce qui compliquait considérablement la situation. Une partie d’elle-même lui soufflait qu’il valait mieux pour tout le monde qu’elle disparaisse du château et coupe tout contact avec Cesario Piras. Malgré ses faibles revenus, elle saurait se débrouiller seule.
Mais une telle attitude serait profondément égoïste de sa part. Quel droit avait-elle de cacher à Sophie la vérité sur ses liens de parenté ? D’ailleurs, si Cesario était bel et bien le père, ne valait-il pas mieux pour la petite fille qu’il soit présent dans sa vie ?
Elle avait donc regardé les invités s’éloigner un à un. Seules les sinistres gargouilles occupaient désormais la cour, leurs visages hideux faiblement éclairés par la lune. La sensation d’être prise au piège l’assaillit de plus belle, et un frisson la parcourut. Même si elle n’avait aucune raison d’avoir peur de Cesario, l’image de son visage marqué semblait gravée dans sa rétine, comme le souvenir de son regard métallique.
 Sophie s’était tue quelques instants quand Beth l’avait prise dans ses bras, mais s’était remise à pleurer. Peut-être une berceuse l’apaiserait-elle ?
Elle entamait le deuxième couplet lorsqu’une voix rocailleuse l’interrompit depuis le seuil.
— Y a-t-il un problème avec Sophie ?
Beth fit volte-face. Etrangement, Cesario paraissait plus imposant encore dans la chambre d’enfant. Les battements de son cœur s’accélérèrent comme ses yeux se posaient d’eux-mêmes sur la longue cicatrice. Cesario eut un faible sourire.
— Repoussant, n’est-ce pas ? dit-il en effleurant sa joue. Je vous prie de m’excuser si mon apparence vous perturbe.
— Non, bien sûr que non ! protesta Beth, mortifiée.
Ses joues étaient en feu. Certes, cet homme la perturbait, mais pas dans le sens où il l’entendait. Elle ne pouvait détacher le regard de sa bouche sensuelle. De nouveau, elle s’imagina embrassée par ces lèvres, avec une passion aussi brûlante que celle qu’elle lisait dans certains romans.
— Il n’y a aucun problème, répondit-elle vivement. Sophie est toujours agitée à cette heure de la nuit. Le médecin dit que les bébés souffrent souvent de coliques les premiers mois et que ça passera.
Elle caressa la joue de Sophie avant d’ajouter :
— Je ne supporte pas de la voir ainsi. Je l’ai bercée, promenée dans la pièce, mais ce soir rien n’y fait.
Cesario nota que, malgré sa fatigue évidente, il n’y avait aucune trace d’agacement dans la voix de Beth. Elle paraissait plus pâle encore qu’à son arrivée au château, et les cernes sous ses yeux renforçaient son côté fragile.
Elle avait troqué ses vêtements usés pour une robe de chambre, sans doute d’un joli rose pâle autrefois mais que le temps et les lessives répétées avaient transformé en un gris pelucheux. La ceinture serrée à la taille soulignait l’extrême minceur de la jeune femme. Elle donnait l’impression de pouvoir se briser au moindre choc. Décidément, Beth Granger n’était pas son genre. Pourtant, son regard était irrésistiblement attiré par son délicat visage.
Elle avait des yeux captivants, dont l’éclat émeraude était rehaussé par son teint diaphane. Il émanait d’elle une aura d’innocence, une beauté naturelle qu’il n’avait pas décelée au premier abord. Oui, songea-t-il, elle était vraiment jolie.
Il fronça les sourcils, irrité par le tour inattendu que prenaient ses pensées. Vivement, il traversa la pièce et se pencha vers Sophie, dont les pleurs allaient crescendo.
— Elle a peut-être faim ? suggéra-t-il.
— J’ai essayé de lui donner le reste de son biberon il y a quelques minutes, mais elle n’en a pas voulu.
— Laissez-moi la prendre dans mes bras.
Surprise par cette requête, Beth resserra instinctivement son étreinte autour de Sophie. Depuis qu’elle l’avait ramenée de l’hôpital, elle s’était occupée d’elle seule et éprouvait une certaine réticence à la confier à un étranger. Mais, si Cesario était le père, il disposerait du droit tant légal que moral de s’occuper de sa fille…
— Etre tenue par quelqu’un qu’elle ne connaît pas risque de la contrarier.
— Je doute qu’elle puisse être plus contrariée qu’elle ne l’est déjà, coupa sèchement Cesario.
Beth hésita encore quelques secondes, puis lui tendit la petite fille en larmes.
Cesario se raidit, en proie à un tourbillon d’émotions. Soudain, il regrettait d’avoir demandé à prendre Sophie dans ses bras. Rien ne prouvait qu’elle soit sa fille, alors pourquoi s’impliquer ? Peut-être parce que ses cris avaient éveillé au fond de lui le besoin instinctif de la consoler, comme il consolait son fils autrefois.
La panique montait en lui. Il ne voulait pas évoquer Nicolo. Ces souvenirs étaient trop douloureux. Mais Beth attendait, visiblement déroutée par son inaction. Luttant contre l’impulsion de s’enfuir, il saisit Sophie et la pressa doucement contre son torse.
 Elle était si minuscule ! Et aussi légère qu’une plume. Une étrange sensation s’empara de lui en la sentant si vulnérable : la certitude farouche, presque primitive, de devoir la protéger.
Etait-elle vraiment sa fille ?
Il se pencha sur l’amas de boucles noires et inspira profondément l’odeur de lait et de talc. La tristesse liée à ses souvenirs céda la place à un agréable sentiment de plénitude à mesure que les pleurs s’atténuaient. Aucun enfant ne remplacerait jamais son fils décédé ; mais peut-être Sophie redonnerait-elle un sens à son existence…
— Ne pleure plus, piccola, murmura-t-il tendrement.
Etait-ce le timbre grave de sa voix ou les vibrations de son torse tandis qu’il parlait ? Sophie semblait littéralement captivée, et ses cris se muèrent en hoquets de plus en plus espacés. Pendant plusieurs secondes, elle le dévisagea solennellement, de ses grands yeux chocolat encore mouillés de larmes. Puis, à la stupéfaction de Cesario, sa petite bouche s’étira en un sourire.
 Dio mio ! Elle était si adorable ! Son cœur se serra d’émotion. Dès le lendemain, il prendrait rendez-vous pour le test. Si Sophie était sa fille, il l’accueillerait dans sa vie avec bonheur.
*  *  *
Beth n’en revenait pas : Sophie avait blotti la tête dans le cou de Cesario, tout à fait calmée. Une pointe de jalousie s’insinua en elle. Mais, après tout, peu importait que le maître du Castello del Falco ait réussi là où elle avait échoué. Pourtant, sa voix était tendue quand elle lança :
— Vous devez avoir des pouvoirs magiques. Voilà plus d’une heure que j’essaie de la calmer.
— Dans ce cas, elle devait simplement être épuisée, répondit Cesario.
Avec une infinie précaution, il déposa le bébé dans le berceau et remonta la couverture sous son menton.
 Beth peinait à dissimuler sa stupéfaction. Elle ne s’attendait pas à tant de douceur de la part de cet homme imposant aux traits sévères. Elle se souvint qu’il avait un enfant, ce qu’elle ignorait à son arrivée au château.
Elle promena distraitement ses doigts sur le splendide berceau de bois décoré de lapins et d’écureuils finement sculptés. Le petit lit qu’elle avait acheté d’occasion en Angleterre n’avait pas mauvaise allure, depuis qu’elle l’avait repeint ; pourtant, il n’y avait aucune comparaison possible avec celui-ci, songea-t-elle tristement.
— Ce berceau est magnifique. Est-il très ancien ?
— Il a été commandé par un de mes ancêtres, au début du XVIII e siècle, expliqua Cesario à voix basse. Des documents anciens indiquent que le maître du Castello del Falco d’alors est resté sans enfant, pendant vingt ans avant que son épouse tombe finalement enceinte et mette au monde un héritier. Fou de joie, il a fait appel aux artisans les plus renommés pour meubler la chambre du bébé.
— Teodoro m’a dit que c’était la chambre de votre fils…
Beth hésita en voyant la mâchoire de Cesario se crisper. Mais la curiosité l’emporta.
— Il n’habite plus au château ?
— Non.
Son ton cassant indiquait clairement qu’il ne souhaitait pas poursuivre la conversation. Son expression fermée et la soudaine noirceur de son regard lui firent regretter d’avoir ouvert la bouche. Après tout, le mystère entourant son fils ne la regardait pas. Après quelques secondes pourtant, il ajouta :
— Nicolo et sa mère sont morts dans un accident de voiture, il y a quatre ans.
Cette révélation inattendue bouleversa Beth.
— Je suis terriblement désolée, murmura-t-elle, consciente de la banalité de ses paroles.
Elle ne savait que dire. Cesario Piras n’était en rien tel qu’elle se l’était imaginé. Le portrait qu’en avait dessiné Mel était celui d’un séducteur impénitent, qui n’avait pas même daigné lui demander son prénom avant de coucher avec elle.
Certes, son amie avait l’habitude de ce genre de comportement cavalier. Elles n’en avaient jamais discuté, mais Beth n’était pas si naïve : elle avait deviné que son amie complétait parfois ses revenus de top model en offrant des services d’une nature plus intime aux hommes qu’elle rencontrait en soirées. L’idée que Cesario Piras avait peut-être monnayé sa nuit avec Mel l’avait même provisoirement dissuadée de partir à sa recherche.
Et voilà qu’au lieu d’un play-boy sans cœur elle découvrait un homme marqué par la perte de sa femme et de son fils ! La patience avec laquelle il avait bercé Sophie avait fait naître une boule dans sa gorge, lui rappelant combien, enfant, elle aurait aimé avoir un père pour prendre soin d’elle.
— Je ne peux qu’imaginer la douleur de perdre un fils, souffla-t-elle en contemplant le bébé endormi. Je n’ai peut-être pas mis Sophie au monde, mais je l’aime comme ma fille. Je ne supporterais pas qu’il lui arrive quelque chose. Elle est tout ce qu’il me reste de Mel…
Submergée par une irrépressible envie de pleurer, Beth cilla avant d’affronter le regard de Cesario.
— Que se passera-t-il si le test prouve que vous êtes le père de Sophie ? Vivra-t-elle au château ? Je suis comme une mère pour elle, ce serait trop cruel de me l’enlever.
Cesario chassa le trouble qu’avaient fait naître en lui les yeux verts de Beth voilés de larmes. Il ne savait rien d’elle que ce qu’elle-même lui avait raconté. En attendant le rapport du détective privé qu’il avait chargé, une heure plus tôt, de se renseigner, il n’avait aucune raison de lui faire confiance. Mais l’émotion sincère qui émanait d’elle avait touché une corde sensible.
— Sans les résultats du test, rien ne peut être décidé, répondit-il laconiquement. Allez vous coucher et reposez-vous. Sophie risque-t-elle de se réveiller de nouveau ?
 — Oui, vers 3 heures. Elle a encore besoin d’un biberon la nuit. Mais ensuite elle dort généralement six à sept heures d’affilée.
Beth ne put réprimer un bâillement avant d’ajouter :
— Ce cycle de sommeil me convient parfaitement car, en Angleterre, je commence ma journée à 5 heures du matin et termine à 9 heures.
— Quel genre de travail faites-vous pour avoir des horaires si matinaux ?
— Je fais le ménage dans les bureaux d’une grande entreprise proche de chez moi. Le mari de ma voisine Maureen est facteur. Elle a donc l’habitude de se lever tôt et garde Sophie en mon absence.
— Vous êtes femme de ménage ?
Le ton de Cesario trahissait un mépris qui la piqua au vif.
— Ce n’est pas facile de concilier un travail et un enfant, rétorqua-t-elle, sur la défensive. Et puis il n’y a aucune honte à ça. C’est un métier nécessaire, vous savez. Le ménage ne se fait pas tout seul. Je suis sûre que vous employez des dizaines de domestiques pour entretenir cet immense château.
Cesario constata, mi-surpris, mi-amusé, que la demoiselle avait du caractère. Son expression, cependant, resta impassible.
— Ce n’était pas une critique. Simplement, je comprends mieux pourquoi vous ressemblez à un fantôme, dit-il en la détaillant des pieds à la tête. Vous manquez de sommeil et, à l’évidence, vous ne mangez pas assez.
Sous le regard scrutateur de Cesario, Beth eut envie de disparaître dans un trou de souris. Baissant les yeux, elle s’aperçut que sa robe de chambre bâillait largement sur sa poitrine ; elle se hâta de la refermer même si elle savait que son décolleté n’était guère excitant. Son absence de courbes paraissait clairement rebuter Cesario. Sans doute préférait-il les blondes pulpeuses, comme Mel, dont le sex-appeal l’avait séduit.
 A cette pensée, elle sentit dans son cœur la morsure de la jalousie. Mon Dieu, comment pouvait-elle nourrir pareil sentiment à l’égard de son amie disparue ? Soudain, une intense fatigue s’abattit sur ses épaules. Elle n’avait qu’une envie : rester seule.
— Je suis naturellement maigre, c’est tout, répondit-elle sèchement. En revanche, j’admets que j’ai besoin de sommeil. Bonne nuit, monsieur Piras.
Cesario n’aurait su expliquer pourquoi cette silhouette fragile et ces traits gracieux lui faisaient autant d’effet. Son désir pour cette mystérieuse inconnue semblait s’intensifier à chaque minute qu’il passait en sa présence.
— Mon nom est Cesario, lui rappela-t-il au moment de quitter la chambre. Buonanotte, Beth. Faites de beaux rêves.
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Après un dernier coup d’œil à Sophie, Beth se coucha et, remisant résolument toute image de Cesario dans un coin de son esprit, s’endormit presque aussitôt.
Un grondement assourdissant la tira d’un rêve étrange, dans lequel elle courait le long d’un couloir orné de gargouilles inquiétantes qui prenaient vie sur son passage. Elle se redressa brusquement, le cœur battant, et alluma la lampe de chevet.
Sa montre indiquait 2 heures du matin. Le château était plongé dans un profond silence. Se pouvait-il que le bruit qu’elle avait entendu ait fait partie de son rêve ? Elle se posait encore la question, embrumée de sommeil, lorsqu’il résonna de nouveau, aussi violent qu’un coup de tonnerre. A ceci près que le tonnerre ne grondait pas indéfiniment…
Un autre craquement fit trembler les murs du château. D’un bond, elle quitta le lit et se précipita dans la chambre d’enfant. Sophie dormait paisiblement. Un soupir de soulagement lui échappa. Mieux valait la laisser en sécurité dans le solide berceau de chêne pendant qu’elle partait faire son enquête.
Dans le couloir, les lampes murales projetaient leurs ombres vacillantes sur une série de portraits richement encadrés — des hommes et des femmes aux visages hautains, probablement les ancêtres de Cesario. Leurs yeux noirs semblaient s’attacher à chacun de ses pas, et elle ne put réprimer un frisson tandis qu’elle se dirigeait vers les escaliers. Il n’y avait aucun signe de vie nulle part. Cesario et ses domestiques devaient tous être en train de dormir, se dit-elle.
Soudain, un terrible vacarme retentit, plus tonitruant que tout ce qu’elle avait entendu jusque-là. Prise de panique, elle cria.
— Que se passe-t-il ? s’exclama une voix grave dans son dos.
Une porte s’était ouverte et la silhouette imposante de Cesario se découpait dans l’encadrement. Torse nu. Réveillé en sursaut, sans doute n’avait-il eu que le temps d’enfiler un pantalon. Beth sentit un frémissement le long de sa colonne vertébrale, qui n’avait rien à voir avec la peur. Il était si incroyablement sexy ! Le corps svelte et musclé évoquait davantage celui d’un athlète que d’un banquier. Sur le torse bronzé courait une toison noire, descendant bas sur l’abdomen.
— Etes-vous blessée ?
Soudain consciente de son regard appuyé, elle se hâta de baisser les yeux.
— Non, je… j’ai seulement eu peur, répondit-elle. Que se passe-t-il ?
— Je ne sais pas.
Il s’approcha d’elle, les sourcils froncés. Un autre grondement déchira l’air.
— J’ai d’abord cru que c’était la tempête, mais on dirait plutôt que la montagne est en train de s’effondrer, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Devrions-nous quitter le château ?
— Non, le Castello del Falco a tenu bon pendant sept cents ans. Nous y sommes plus en sécurité que nulle part ailleurs. Néanmoins, vous avez peut-être raison. Les pluies torrentielles de ces derniers jours ont pu provoquer un glissement de terrain.
Beth laissa échapper un cri d’effroi.
 — Si une partie de la montagne s’effondre, elle risque d’entraîner le château ! Je vais chercher Sophie !
Son cœur battait si fort qu’elle peinait à respirer. Mais ses pensées étaient tout entières tournées vers le bébé dans la chambre d’enfant. Elle s’élançait déjà dans le couloir lorsqu’un brusque vertige l’assaillit. Il lui sembla que les murs se refermaient sur elle et, avant d’avoir pu prononcer le moindre mot, elle s’écroula sur le palier.
Etouffant un juron, Cesario se précipita vers elle. Il la souleva et la transporta vers sa propre chambre. Pas étonnant qu’elle se soit évanouie, elle était aussi légère qu’une plume ! D’où venait donc cette obsession des femmes pour les régimes ? Sa mâchoire se crispa à la vue des joues creuses et du relief marqué des clavicules. L’extrême minceur ne l’avait jamais attiré. D’ailleurs, Beth n’était pas du tout son genre.
Alors d’où venait cette chaleur qui l’avait envahi à la seconde où il l’avait prise dans ses bras ? Le contact de ses cheveux soyeux contre son torse avait avivé en lui un désir brutal, presque primitif. La fine chemise de nuit moulait les lignes harmonieuses de son corps, ce qui n’arrangeait rien. Une bretelle avait glissé sur son épaule, exposant la naissance d’un sein pâle et ferme, dont le téton rose transparaissait sous le fin tissu.
A cet instant, elle cilla, puis leva lentement les paupières. Une soudaine gêne s’empara de Cesario. Il se sentait comme un voyeur de l’avoir contemplée à son insu ; il s’empressa de la déposer sur son lit avant de reculer.
— Sophie !
Aux prises avec une horrible sensation de tournis, Beth se raccrochait désespérément à la seule personne qui comptait. Elle balaya la pièce du regard, une chambre qu’elle ne reconnaissait pas. Une vaste cheminée occupait l’un des murs lambrissés de chêne, et le lit à baldaquin sur lequel elle était allongée était tendu de soie pourpre. Elle se souvenait confusément d’un immense vacarme, de la voix de Cesario évoquant un possible glissement de terrain. Si quelque chose arrivait à Sophie…
Elle se redressa comme un ressort et s’apprêtait à se lever lorsqu’une main puissante s’abattit sur son épaule.
— Lâchez-moi ! protesta-t-elle. Je dois aller chercher Sophie !
— Elle ne pleure pas, donc elle doit dormir profondément. Tenez, buvez, lui intima Cesario en lui glissant de force un verre dans la main.
Sous son regard insistant, elle n’eut d’autre choix que d’avaler un peu du liquide ambré, qui lui brûla douloureusement la gorge.
— Qu’est-ce que c’est ? articula-t-elle entre deux accès de toux.
— Du cognac. Vous vous êtes évanouie. Buvez, ça vous redonnera quelques couleurs.
Incapable d’objecter, elle but une autre gorgée, sans parvenir à dissimuler une grimace de dégoût.
— Je ne bois jamais d’alcool, expliqua-t-elle.
— Vous arrive-t-il au moins de manger ? Je parie que vous faites partie de ces femmes obsédées par leur apparence, qui se privent jusqu’à ressembler à un squelette.
Son ironie mordante réussit là où le cognac avait échoué : les joues de Beth s’empourprèrent de colère.
— Je vous le répète, je suis naturellement maigre. Et je mange très bien.
Ce n’était pas tout à fait vrai, s’avoua-t-elle silencieusement. Certains jours, entre son travail et le temps passé à s’occuper de Sophie, elle était si fatiguée qu’elle se contentait de quelques tartines.
— Alors pourquoi vous êtes-vous évanouie ? insista Cesario.
— Eh bien, j’ai consulté un médecin récemment, suite à de fréquents vertiges. Il m’a diagnostiqué une légère anémie et prescrit des comprimés de fer ainsi que des vitamines.
— Les avez-vous pris ?
 — Ceux qu’il m’a donnés, oui, mais je n’avais pas les moyens d’en acheter davantage. De toute façon, en quoi ma santé vous concerne-t-elle ?
Cesario lui lança un regard impatient. Comment lui expliquer que son extrême fragilité éveillait son instinct protecteur ? Lui-même ne se l’expliquait pas, ni cette étrange sensation qui courait dans ses veines — du désir, auquel se mêlait un besoin irrépressible de prendre soin d’elle. Les femmes qu’il fréquentait habituellement, lors de soirées ou de réunions d’affaires, étaient des mondaines accomplies, parfaitement capables de s’occuper d’elles-mêmes.
— Vous devez ménager votre santé, pour le bien de Sophie. Que lui arriverait-il si vous tombiez gravement malade ? S’il s’avère que je suis le père, je refuse de vous laisser rentrer en Angleterre alors que vous êtes incapable de prendre soin de vous, encore moins d’un bébé. A moins que vous ne comptiez sur une pension mensuelle de ma part pour payer une nourrice à plein temps et vous décharger de vos responsabilités ?
— Je n’attends absolument rien d’un homme capable de coucher sans protection avec une parfaite inconnue, rétorqua Beth, hors d’elle.
Il n’était pas dans son caractère de s’emporter ainsi. Mais l’arrogance de Cesario avait eu raison de son calme, et plus encore ses sous-entendus sordides selon lesquels elle se servait de Sophie pour profiter de sa fortune.
— Si vous voulez mon opinion, vous êtes ignoble, repri-elle, la voix enflée par la colère. Vous n’ignoriez pas que Mel risquait de tomber enceinte. C’est pourquoi, à son réveil, vous aviez disparu sans laisser d’adresse ! Sans doute préfériez-vous fuir toute responsabilité éventuelle après votre folle nuit d’amour, n’est-ce pas ?
Cesario se raidit face à ce flot d’accusations. A sa grande honte, il ne pouvait en réfuter aucune.
— Comme je l’ai expliqué, je ne garde aucun souvenir de cette soirée, gronda-t-il entre ses dents.
 — Ce n’est pas une excuse !
— Sans les résultats du test, rien ne prouve que je sois l’homme avec qui votre amie a passé la nuit.
— Mel n’a pas eu l’ombre d’une hésitation en voyant votre photo, répliqua Beth sèchement.
Cesario la dominait de toute sa hauteur, ce qui avait le don de l’intimider. Elle se leva prestement. Même debout, ses yeux n’arrivaient qu’à hauteur de son torse, sculpté à la perfection. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Sa colère avait cédé la place à une irrésistible envie de poser la main sur cette peau magnifiquement bronzée. Jamais encore elle n’avait touché le torse nu d’un homme. Soudain, elle brûlait de mêler ses doigts à la toison sombre, de suivre le tracé des muscles ciselés, toujours plus bas vers la ceinture du pantalon…
Cet homme n’était qu’un play-boy sans cœur ! se rappela-t-elle avec force. Soit il mentait lorsqu’il prétendait ne pas se souvenir de Mel, soit il était effectivement ivre au point d’avoir tout oublié. Dans un cas comme dans l’autre, il ne méritait aucun respect, encore moins son intérêt. Mais l’alchimie sexuelle semblait obéir à ses lois propres. Beth se sentait irrémédiablement attirée par son hôte si viril. Respect et admiration ne faisaient pas le poids face à son désir d’être pressée contre ce torse puissant, les lèvres scellées par un baiser torride.
*  *  *
Dans la chambre, le silence n’était plus troublé que par le bruit de leurs respirations. Elle prit distraitement conscience que les grondements avaient cessé. Le mieux serait de retourner dans sa chambre pour dormir quelques heures avant que Sophie réclame son biberon. Pourtant, elle ne bougea pas, comme clouée sur place par une force invisible.
Lorsqu’elle leva la tête, son regard fut happé par celui de Cesario. Son cœur s’affola. Il y avait dans ses prunelles une intensité qui la troublait. Lentement, il promena les yeux sur elle. Alors seulement, elle s’aperçut que les pointes durcies de ses seins tendaient le tissu de sa chemise de nuit, si délavée que l’on voyait presque à travers. Mon Dieu, pourquoi n’avait-elle pas enfilé sa robe de chambre ? pensa-t-elle, mortifiée par le spectacle qu’elle offrait et la réaction incontrôlée de son corps. Elle baissa les yeux, dans l’attente de l’inévitable sarcasme.
Le souffle de Cesario, comme le sien, était saccadé. D’une main ferme, il lui saisit le menton et la força à relever la tête.
— Je ne l’aurais pas oublié si j’avais partagé mon lit avec vous, murmura-t-il.
C’était exactement les mots qu’il avait prononcés lors de leur première entrevue. Le regard méprisant qui les accompagnait alors en disait long sur ce qu’il pensait d’elle.
— J’ai bien conscience de ne pas être jolie, dit Beth, ravalant son orgueil blessé.
Un rire surpris accueillit ses paroles. Cesario s’approcha d’elle et lui caressa doucement la joue.
— Vous plaisantez ? Sei bella, susurra-t-il d’une voix rauque.
Leurs visages étaient si proches, à présent, qu’elle sentait le souffle tiède de Cesario sur ses lèvres. Le temps, les battements de son cœur… tout était comme suspendu. Allait-il l’embrasser ? Le voulait-elle ?
Seigneur, il l’avait ensorcelée, et elle était sur le point de succomber ! Etait-ce ainsi qu’il avait séduit Mel ? L’avait-il abreuvée de doux mensonges avec son accent sexy ? Hypnotisée de son regard langoureux, promesse de plaisirs indicibles ?
— Je vous trouve ravissante, Beth Granger.
La mention de son nom rompit le charme. L’ennuyeuse et insipide Beth Granger n’était certainement pas ravissante. Si elle l’avait été, n’aurait-elle pas grandi dans une famille d’accueil plutôt que dans un foyer ? Elle se souvenait précisément du jour où avait été prise la photo destinée à compléter son dossier. C’était cette photo que l’on montrait aux parents d’accueil potentiels, mais seules les jolies filles semblaient être choisies. Comme Mel. Certes, l’attitude rebelle de son amie avait découragé plus d’une famille : elle avait été systématiquement renvoyée au foyer au bout de quelques mois. « Comme un cadeau de Noël décevant », plaisantait Mel. Mais au moins lui avait-on donné une chance de trouver sa place. Se rendre compte qu’elle était jugée — et rejetée — sur son apparence avait été pour Beth une leçon salutaire.
Elle avait atteint l’âge adulte fermement convaincue de n’avoir aucun attrait. Une déception de plus dans sa vie… Elle s’était résignée avec pragmatisme. Au moins ne manquait-elle pas de bon sens, même si l’éclair de désir dans les prunelles de Cesario l’avait un instant abusée. Mais un séducteur de sa trempe ne s’intéresserait jamais à une femme de ménage, quelconque de surcroît.
A moins que le physique soit sans importance pour lui ? Peut-être ne cherchait-il qu’à aligner les conquêtes, dont Mel avait involontairement grossi les rangs ? A l’idée qu’il la considérait comme une femme facile, elle recula brusquement.
— Il n’y a aucune chance que je partage un jour votre lit. Inutile, donc, de vous soucier d’éventuels trous de mémoire, lança-t-elle avec dignité. Tâchez plutôt de vous rappeler votre nuit avec Mel, celle où votre fille a été conçue.
Une ombre passa dans les yeux gris acier. Beth comprit qu’elle l’avait mis en colère ; elle s’efforça de dissimuler le tremblement de ses mains pour mieux affronter la repartie caustique à venir. Mais le silence chargé d’électricité fut soudain brisé par des pleurs de bébé.
Elle fronça les sourcils, perplexe.
— Comment se fait-il que j’entende Sophie alors qu’elle se trouve dans la chambre d’enfant ?
— J’ai allumé le baby phone, répondit Cesario en désignant du menton l’appareil branché près du lit. Je l’utilisais toujours lorsque Nicolo était… ici.
Il s’était retenu à temps de dire « vivant »… Le décès de son fils était une blessure qu’il lui répugnait d’évoquer, aussi ajouta-t-il vivement :
— Vous étiez si fatiguée, j’ai pensé que vous n’entendriez peut-être pas Sophie dans votre sommeil.
— Je l’entends toujours !
Beth se mordit la lèvre, en proie à un tourbillon d’émotions contradictoires. Cesario ne laissait pas de la surprendre. Son inquiétude pour Sophie était touchante, quoique peu en adéquation avec l’image qu’elle s’était faite de lui. Quelques heures auparavant, il ignorait qu’il avait peut-être une fille. Pourtant, loin de la rejeter, il avait clairement fait part de son intention d’assumer ses responsabilités.
Et elle, que devenait-elle, dans tout cela ? Quelle place occuperait-elle dans la vie de Sophie si Cesario décidait de la garder auprès de lui ? Elle regrettait à présent d’être venue en Sardaigne avec le bébé. Mais il était trop tard pour les regrets. Le test de paternité établirait bientôt la vérité et, si nécessaire, elle se battrait pour faire valoir ses droits.
Les cris redoublés dans le haut-parleur la ramenèrent au présent.
— Je dois y aller, murmura-t-elle.
Elle quitta précipitamment la pièce, soulagée d’échapper à l’emprise du maître du Castello del Falco.
*  *  *
Bon sang, que lui arrivait-il ? s’emporta silencieusement Cesario, furieux contre lui-même. Pendant de longues minutes, il contempla la porte par laquelle Beth s’était enfuie, fragile fantôme dans sa chemise de nuit légère qui dévoilait si bien sa silhouette. Que lui avait-il pris de la draguer ainsi ? Pas étonnant qu’elle l’ait regardé avec tant de méfiance au fond de ses jolis yeux verts.
Pourtant, ce n’était pas de peur qu’elle avait tremblé, durant ces quelques secondes où il s’était tenu si près d’elle qu’il avait perçu les battements effrénés de son cœur. Un lien puissant s’était créé entre eux, qu’elle avait ressenti comme lui, cela ne faisait aucun doute. Un juron lui échappa. Il n’avait désiré personne depuis des mois. Alors pourquoi son corps s’embrasait-il face à cette sylphide aux motivations plus que suspectes ?
Une douche froide lui rafraîchirait peut-être les idées. Il gagna sa salle de bains et ouvrit le robinet. Dès le lendemain, il prendrait rendez-vous pour un test ADN. Il était urgent de déterminer si oui ou non le bébé que Beth avait amené au château était de lui. Il doutait d’avoir couché avec cette Melanie Stewart. Tout soûl qu’il ait été ce soir-là, il en aurait certainement gardé le souvenir, même confus.
En fait, il y avait de grandes chances que Sophie ne soit pas sa fille. Auquel cas, il veillerait à ce que Beth Granger se trouve dans le prochain avion pour l’Angleterre, elle et ses sublimes yeux verts qui le subjuguaient.
Soudain, il revit ses vêtements élimés, signe d’une situation financière difficile, et ses pensées allèrent à Sophie. Peut-être consentirait-il à un arrangement financier quel que soit le résultat du test, songea-t-il, radouci. Après tout, il avait plus d’argent qu’il ne pouvait en dépenser. La perte de Nicolo lui avait fait perdre goût à la richesse, au pouvoir, à tout ce qui lui importait autrefois. Tout lui semblait dénué de sens, y compris sa vie.
*  *  *
Un rayon de lumière filtrait entre les rideaux tirés. Sur la montre de Beth, les aiguilles indiquaient 9 heures, ce qui signifiait… Seigneur, elle avait oublié de se réveiller et manqué son service ! D’un geste brusque, elle rejeta les couvertures. Puis la mémoire lui revint : elle avait passé la nuit au château de Cesario Piras. Sans son réveil réglé pour sonner à 4 h 30, comme chaque matin, elle avait dormi plus que de raison.
 Sans faire de bruit, elle se glissa dans la chambre d’enfant. Sophie s’était rendormie aussitôt après son biberon de 3 heures et n’était pas encore réveillée. A cet instant, un coup discret se fit entendre à la porte. Une femme aux cheveux gris rassemblés en chignon entra dans la pièce, un plateau à la main.
— Ah, vous êtes réveillée ! Et la bambina dort encore. Très bien. Je m’appelle Filomena, chuchota-t-elle en guise de présentation. Je suis la cuisinière du signor Piras et m’occupe de ce château. Tous les autres domestiques sont sous mes ordres.
Beth la croyait volontiers. Bien qu’assez petite et potelée, Filomena avait des yeux d’un noir profond, trahissant un caractère bien trempé. Son sourire, pourtant, était chaleureux, et ses traits s’adoucirent lorsqu’elle se pencha sur Sophie.
— Angioletto, murmura-t-elle avant de poser le plateau sur la table, près de la fenêtre. Prenez votre petit déjeuner pendant que la bambina dort. Si elle se réveille, je la porterai dans mes bras le temps que vous finissiez.
Beth jeta un regard gourmand vers le plateau. L’odeur du café et des petits pains chauds l’avait mise en appétit, et le bol de belles cerises mûres accompagnées de crème fraîche était plus que tentant. Sophie, cependant, ne tarderait pas à se réveiller.
— C’est très gentil à vous, dit-elle avec un sourire timide. Mais vous devez sûrement être occupée…
— Le signor Piras dit que vous devez manger, la coupa sévèrement la gouvernante. Vous êtes bien trop maigre. Vous ne trouverez jamais de mari.
Beth s’abstint d’expliquer qu’après la trahison de son père elle avait résolu de ne jamais se marier.
— Les paroles de Cesario ont-elles force de loi ? s’enquit-elle en se servant une tasse de café.
— Bien sûr, répondit Filomena avec un large sourire. Il est le maître du Castello del Falco. Il Capo. Comment dites-vous… le patron.
 — Oui, je n’en doute pas.
L’image des traits anguleux encadrant le regard métallique de son hôte flotta dans son esprit. Il était véritablement le roi en son château. Nul doute que sa position à la tête d’une des plus grandes banques d’Italie en faisait un homme éminemment puissant. Pourtant, en berçant Sophie dans ses bras, il avait laissé entrevoir une facette plus douce de sa personnalité, qui l’intriguait.
Ses pensées s’attardèrent sur ces quelques secondes grisantes, dans sa chambre, quand il avait été sur le point de l’embrasser. Un frisson la traversa. Bien sûr, elle l’en aurait empêché. Il n’était qu’un coureur qui collectionnait les aventures sans se soucier des conséquences. Mais aussi un maître de maison attentif, qui avait ordonné à sa cuisinière de lui servir un délicieux petit déjeuner… Par politesse, sans aucun doute. En effet, pour quelle raison se préoccuperait-il de son bien-être ?
*  *  *
Dehors, la pluie torrentielle de la veille s’était muée en une fine bruine. Beth avait passé la matinée avec Sophie dans la chambre d’enfant, où Filomena lui avait servi son déjeuner, veillant au grain tandis qu’elle mangeait.
En début d’après-midi, un soleil timide troua les nuages, comme une invitation à sortir.
— Allons nous promener, murmura-t-elle à Sophie en lui passant une combinaison.
A Hackney, elle l’emmenait tous les jours prendre l’air. L’appartement qu’elle louait dans un vieil immeuble décrépi était très exigu mais, par chance, il était situé à quelques mètres d’un vaste parc, véritable oasis de verdure dans ce quartier animé de Londres.
Après avoir vérifié que Sophie était bien sanglée dans sa poussette, Beth descendit dans la cour. Agréablement surprise, elle nota que le Castello del Falco était moins sinistre de jour. Construit sur un plateau proche du sommet, il était entouré de hautes montagnes aux flancs densément boisés, dont les pics rocheux s’élançaient vers le ciel comme autant de flèches. Le château lui-même semblait tout droit sorti d’un conte de fées. Les sombres gargouilles, qui l’avaient tant impressionnée la veille au soir, ressemblaient sous le soleil à de simples lutins de pierre, moins grimaçants qu’espiègles.
Bercée par le mouvement de la poussette, Sophie s’était endormie. Peu encline à la réveiller, Beth décida de poursuivre sa promenade en explorant les jardins soigneusement entretenus à l’arrière du château. Chaque terrasse offrait une beauté formelle avec ses haies d’ifs bordées de sentiers gravillonnés, ses élégantes fontaines d’ornement et ses statues de marbre qui se dressaient, sereines, au milieu de la végétation luxuriante.
C’était l’endroit où tout enfant rêverait de grandir, songea-t-elle, sous le charme. Elle soupira au souvenir du béton gris et froid qui prédominait dans son quartier, de la cage d’escalier de son immeuble couverte de graffitis, véritable repaire de petites frappes. Ne serait-ce pas mille fois préférable pour Sophie si Cesario était son père et le château, sa maison légitime ? Mais elle, où vivrait-elle ? Lui serait-il possible d’emménager à Oliena afin de continuer à faire partie de la vie de Sophie ?
Perdue dans ses pensées, elle suivit le sentier contournant le château et s’arrêta net, le cœur battant. Cesario venait d’entrer dans la cour à cheval, presque entièrement vêtu de noir : pantalon serré, bottes montantes et gilet de cuir sur une chemise lâche. Sa tenue était complétée par un curieux gant, en cuir également, couvrant sa main droite jusqu’au coude. Ses cheveux noirs balayés par le vent laissaient apparaître la pâle cicatrice sur sa joue, qui ne gâchait en rien sa beauté ténébreuse.
Il émanait de lui une virilité sauvage qui ne la laissait pas indifférente. C’était le genre d’homme qui cristallisait tous ses fantasmes : pirate, aventurier, sans aucun doute redoutable adversaire et amant passionné. Son souffle se fit plus court. Certes, elle n’était pas assez bien pour lui, mais le savoir n’empêchait pas son corps de réagir à l’aura de masculinité brute qu’il dégageait.
A la seconde où leurs regards se croisèrent, elle fut prise d’un vertige dont son anémie n’était en rien responsable. Une ombre plana soudain au-dessus de sa tête et fit voler ses cheveux. Surprise, elle leva les yeux sur un majestueux rapace, qui décrivit un large cercle au-dessus de la cour avant de se poser sur le poing ganté de Cesario. Ses yeux gris se plissèrent en une expression amusée devant son air stupéfait.
— Voici Grazia, dit-il en s’approchant d’elle. Elle se pose rarement en présence d’étrangers. C’est un honneur qu’elle vous fait.
— Elle est magnifique. Quel genre d’oiseau est-ce ?
— Un faucon pèlerin, le plus rapide des oiseaux de proie. Grazia signifie « grâce », car elle n’est pas seulement rapide et puissante en vol, mais aussi incroyablement gracieuse. Pour être honnête, ajouta-t-il avec un léger sourire, elle est mon seul véritable amour.
Beth observa du coin de l’œil le grand oiseau tacheté gris et blanc, avec son bec crochu et ses serres menaçantes, et se demanda si Cesario plaisantait.
— Mais… vous aimiez votre femme, n’est-ce pas ? demanda-t-elle timidement.
Une ombre voila le regard de Cesario.
— Si je l’avais aimée, mon fils serait toujours là, répondit-il durement.
— Que voulez-vous dire ?
— Oubliez ça. J’ai des nouvelles plus importantes : comme je le soupçonnais, le vacarme de la nuit dernière provenait d’un glissement de terrain, plus bas dans la montagne.
— Mon Dieu, y a-t-il des blessés ? s’exclama Beth, effarée.
 Un récent reportage télévisé montrant les ravages causés par une coulée de boue en Inde lui revint à la mémoire.
— Non. Par chance, il n’y a aucune habitation dans la zone touchée, dit Cesario. Mais la route d’Oliena est bloquée, ce qui signifie que nous sommes provisoirement isolés. Personne ne peut se rendre au château, y compris le médecin que j’avais appelé pour effectuer le test ADN.
Elle le regarda fixement, prenant peu à peu la mesure de ses paroles.
— Alors que faisons-nous ? demanda-t-elle faiblement.
— Nous n’avons d’autre choix que d’attendre. Il faudra plusieurs jours et de lourds équipements pour dégager entièrement la route.
— Mais, si le test est repoussé et qu’il faut ensuite attendre les résultats, je risque d’être bloquée ici pendant des jours !
En proie à une inquiétude grandissante, Beth songea que son patron ne garderait pas son poste vacant indéfiniment.
Cesario balaya ostensiblement du regard le sublime paysage environnant.
— Il y a pire endroit où rester bloquée, répliqua-t-il en la dévisageant intensément. Et puis voyez le bon côté des choses : notre captivité forcée est l’occasion rêvée d’apprendre à mieux nous connaître.
Ces derniers mots plongèrent Beth dans un violent émoi, que son esprit sensé s’empressa de dissiper. La seule raison pour laquelle il s’intéressait à elle était qu’elle se trouvait être la tutrice de Sophie. Il serait stupide de sa part de laisser sa fascination prendre le dessus. Pourtant, son cœur s’affola de plus belle au sourire sensuel qu’il lui adressa.
— Le dîner sera servi à 20 heures. J’ai hâte de passer ce moment en votre compagnie, Beth, susurra-t-il avant de disparaître par le portail.



5.
Beth ne possédait qu’une seule robe de soirée, vert émeraude, d’une élégance discrète avec son décolleté en cœur, ses fines bretelles et sa jupe de mousseline vaporeuse. Bien qu’achetée d’occasion, c’était la création unique d’une célèbre maison de couture.
— Je n’en reviens pas que tu l’aies payée une somme si dérisoire, avait grommelé Mel. Sais-tu combien coûte une robe de créateur neuve ?
Beth l’ignorait, n’ayant jamais osé franchir le seuil d’une boutique de luxe. Comment Mel s’offrait ce genre de vêtement hors de prix était pour elle un mystère.
— Certains hommes aiment m’acheter des cadeaux, avait expliqué évasivement son amie. Je ne les refuse pas. Après tout, nous vivons une époque difficile.
Le souvenir de Mel lui fit monter les larmes aux yeux. Les années d’abus qu’elle avait endurées enfant l’avaient profondément marquée. Seule Beth savait que derrière la façade cynique se cachait en réalité une petite fille apeurée.
— Pas besoin de stupides parents d’accueil ! s’était-elle écriée un jour. Nous sommes comme des sœurs, nous n’avons besoin de personne !
Mel n’était plus là, désormais, et sa dernière volonté avait été que Beth la remplace auprès de sa fille. « Aime Sophie pour moi », lui avait-elle murmuré dans un dernier souffle. Beth le lui avait promis. Si le test ADN confirmait que Cesario était le père, alors elle le convaincrait qu’elle avait un rôle à jouer dans la vie de la petite fille.
A la perspective de dîner avec son hôte, son ventre se noua d’appréhension. Elle le revit tel qu’il lui était apparu dans la cour, à cheval. Malgré sa cicatrice, il était l’homme le plus extraordinairement séduisant qu’elle avait jamais rencontré. Le sourire qu’il lui avait décoché lui avait transpercé le cœur aussi sûrement qu’une flèche.
— Ne te laisse pas emporter par ton imagination ! lança-t-elle à son reflet, dont les yeux brillants et les joues rosies trahissaient une excitation sans équivoque.
Sa main tremblait légèrement lorsqu’elle appliqua sur ses lèvres une fine couche de gloss. Comme elle aurait aimé avoir une belle crinière bouclée, au lieu de ces longues mèches raides qu’elle avait laissées tomber librement sur ses épaules !
Le seul bijou en sa possession était un médaillon en or contenant une photo de sa mère. Des ballerines à lacets de la couleur de sa robe complétaient sa tenue. Après un dernier coup d’œil dans le miroir et un sourire à Carlotta, chargée de veiller sur Sophie pour la soirée, elle sortit de la chambre.
Teodoro l’attendait dans le couloir, prêt à l’escorter jusqu’à la salle à manger. L’expression de surprise qui se peignit sur ses traits n’échappa pas à Beth. Il est vrai qu’il ne l’avait vue jusque-là qu’enveloppée de son informe manteau gris. Sans doute pas son meilleur achat, pensa-t-elle avec une grimace, mais le seul dans ses moyens lorsqu’elle avait eu besoin d’un manteau d’hiver.
Comme la salle de bal, la salle à manger était une vaste pièce dotée d’un haut plafond, avec des murs lambrissés de chêne et une immense cheminée finement sculptée. Les tapis aux motifs délicats apportaient une touche de couleur bienvenue dans ce décor austère. Une longue table de bois poli occupait toute la longueur de la pièce — le genre de table pouvant accueillir une trentaine de convives ou plus. Mais, ce soir, seuls deux couverts avaient été disposés.
*  *  *
Lorsque Beth entra, Cesario se détourna de la haute fenêtre et s’approcha d’elle. La colère qui l’avait saisi après le coup de téléphone reçu une demi-heure plus tôt bouillonnait de nouveau dans ses veines à présent qu’il se trouvait face à elle. A sa grande consternation, une onde de désir fusa dans ses veines ; il se demanda comment il avait pu la juger indigne d’intérêt à son arrivée au château.
Elle était aussi fine qu’un roseau dans sa robe verte, qui rehaussait l’éclat de ses yeux. Avec un peu de gloss pour tout maquillage, elle arborait un air d’innocence qui le frappa d’autant plus fortement qu’il savait désormais qu’il s’agissait d’une façade trompeuse. La robe, pour simple qu’elle soit, était à l’évidence un modèle de créateur. Le salaire des femmes de ménage avait considérablement augmenté, songea-t-il, sarcastique. A moins qu’elle ne l’ait obtenue de la même manière qu’une certaine paire de boucles d’oreilles en diamant…
Sa mâchoire se crispa, mais il dissimula sa fureur sous un sourire que seuls ses proches avaient appris à reconnaître — et à redouter.
— Bonsoir, Beth.
Les pommettes de la jeune femme se colorèrent instantanément. Il ne put réprimer un sentiment de triomphe devant l’évidence de son trouble. Son pouls s’accéléra, et il lui fallut toute la volonté du monde pour s’arracher à sa contemplation.
— Merci, Teodoro, ce sera tout, dit-il en se tournant vers son majordome. Veillez à ce que Mlle Granger et moi-même ne soyons pas dérangés.
Au bruit de la porte se refermant derrière elle, Beth frissonna. Elle se trouvait seule avec Cesario. En s’asseyant sur la chaise qu’il avait tirée à son intention, elle se persuada qu’il n’y avait aucune raison d’être nerveuse. Pourtant, elle percevait dans la pièce une tension sous-jacente, comme une menace planant au-dessus d’elle.
— Que voulez-vous boire ? s’enquit poliment Cesario. Filomena a préparé un plat de poulet, que je pensais accompagner d’un sauvignon blanc. Mais peut-être préférez-vous du vin rouge ?
— Non, c’est parfait, merci.
Beth n’avait pas voulu paraître maladroite en demandant un verre de limonade. Et puis un peu de vin l’aiderait peut-être à se détendre. En saisissant son verre, elle osa un sourire timide, qu’il ne lui retourna pas. Au contraire, ses yeux gris se plissèrent en une expression indéchiffrable comme il levait le sien.
— Aux nouvelles connaissances, dit-il d’un ton étrangement moqueur.
Désignant l’entrée — un assortiment de charcuterie agrémenté de figues et de pecorino —, il ajouta :
— Je vous en prie, servez-vous. Et, pendant que vous mangez, parlez-moi donc de vous. Qui est Beth Granger ?
La nuance doucereuse dans sa voix la mit mal à l’aise. Son bel appétit s’était envolé. Elle se força néanmoins à goûter une tranche de jambon avant de poser sa fourchette.
— Que voulez-vous savoir ?
— Eh bien, commençons par votre carrière, par exemple.
— Je ne crois pas que femme de ménage soit à proprement parler une carrière, répondit-elle faiblement.
— Oh ! mais j’ai cru comprendre que vous étiez, jusqu’à récemment, employée comme nourrice chez une famille du Berkshire.
Beth sentit sa bouche devenir horriblement sèche. Elle avala une gorgée de vin, tout en espérant que le tremblement de sa main passait inaperçu.
— Comment le savez-vous ?
— J’ai fait mener une enquête, répondit Cesario avec désinvolture. C’est parfaitement naturel, après la manière dont vous avez fait irruption chez moi pour me servir cette histoire extravagante.
— Ce n’est pas une histoire extravagante ! Mel n’avait aucun doute !
Elle déglutit péniblement. Seigneur, Cesario était-il au courant de ce qui s’était passé chez les Devington ? Non, c’était impossible. Alice Devington avait accepté de ne pas appeler la police si Beth démissionnait sur-le-champ, sans toucher sa paye du mois. Bien entendu, cette suggestion lui avait été soufflée par son mari, qui ne voulait pas prendre le risque que Beth rapporte à la police ses propres agissements.
Malheureusement, elle ne disposait d’aucune preuve. Quelle valeur aurait eu sa parole contre celle d’un riche avocat respecté de tous ? Après qu’elle eut été piégée de manière à passer pour une voleuse, personne ne l’aurait crue si elle avait accusé Hugo Devington d’avoir tenté d’abuser d’elle.
Sous le porche, il avait tiré d’une épaisse liasse un billet de cinq livres et le lui avait tendu, un rictus arrogant aux lèvres : « Pour payer le taxi ». Ce souvenir resterait à jamais gravé dans son esprit, comme la sensation de son souffle chaud sur sa nuque lorsqu’il avait glissé les mains sous sa jupe…
Soudain nauséeuse, elle dut faire un effort considérable pour soutenir le regard gris acier de Cesario.
— Je n’ai rien à cacher, déclara-t-elle aussi fermement que possible.
— Vraiment ? Même pas le fait d’avoir dérobé chez vos employeurs une paire de boucles d’oreilles en diamant d’une valeur de quarante mille livres ?
— C’est faux !
Les mots avaient jailli de sa bouche, avec une force dont elle ne se serait pas crue capable. Mais, en son for intérieur, elle se sentait profondément blessée par le mépris de Cesario.
— Il y a effectivement eu un… incident, ajouta-t-elle d’une voix mal assurée. Toutefois, la police n’a pas été impliquée. C’est une histoire entre les Devington et moi. Je me demande comment votre détective en a eu vent.
Cesario haussa les épaules.
— Les Devington emploient plusieurs domestiques, dont aucun n’ignore la raison de votre brusque départ. Les gens aiment les commérages, surtout après quelques verres. Mon détective privé n’a donc eu aucun mal à soutirer des informations à la cuisinière, opportunément rencontrée dans un pub de la ville.
— Nora ignore ce qui s’est réellement passé, répliqua Beth. Tout le monde l’ignore. Sauf moi et Hugo Devington.
— Insinuez-vous que les boucles d’oreilles Cartier qu’il avait offertes à sa femme n’ont pas disparu de leur boîte, ni été ensuite retrouvées dissimulées dans un tiroir de votre chambre ?
Le visage de Beth se décomposa. Elle brûlait de se défendre avec plus de véhémence, mais l’agressivité à peine voilée de Cesario l’intimidait. Elle détestait les conflits. Soudain, le souvenir d’un lointain incident lui revint à la mémoire. Une de ses camarades de classe avait un jour annoncé qu’une montre très coûteuse avait disparu de son casier.
Stephanie Blake était la fille la plus populaire du collège, belle, riche et admirée de tous. Beth n’avait jamais fait partie de son cercle d’amis. Lorsqu’elle avait trouvé la montre sur le terrain de sport, où sa camarade avait dû la perdre par mégarde, elle s’était empressée de la lui rapporter. Mais, loin de la remercier, Stephanie lui avait jeté un regard soupçonneux, avant de répandre la rumeur que Beth était une voleuse.
— Mon père dit qu’on ne peut pas faire confiance aux orphelins, avait déclaré Stephanie à ses amies. Beth avait sûrement l’intention de vendre ma montre et se sera dégonflée.
A quatorze ans, Beth manquait bien trop de confiance en elle pour se défendre. Ce soir, devant l’expression dure de Cesario, elle n’en était pas davantage capable.
— Je jure que… je n’ai pas dérobé ces boucles d’oreilles, balbutia-t-elle. Leur découverte dans ma chambre a été un choc, mais… je sais qui les y a déposées.
— Dans ce cas, pourquoi n’avoir rien dit ?
Le ton ouvertement sardonique acheva de la déstabiliser. Amère, elle réalisa combien il serait vain d’essayer de convaincre Cesario de son innocence. Aujourd’hui comme hier, personne n’était disposé à la croire. Elle n’était qu’une nourrice sans importance tandis qu’Hugo Devington appartenait à l’aristocratie, fils d’un membre de la Chambre des lords. Alors elle avait préféré quitter son emploi plutôt que courir le risque d’être arrêtée pour un délit qu’elle n’avait pas commis.
Le regard fuyant de Beth confortait Cesario dans son opinion : elle était coupable, cela ne faisait aucun doute. La raison pour laquelle les Devington n’avaient pas porté plainte restait un mystère. Peut-être avaient-ils cherché avant tout à éloigner cette femme de leurs enfants. Une voleuse opportuniste ne pouvait qu’exercer une mauvaise influence sur de jeunes esprits innocents.
Alors pourquoi la faible lueur suppliante dans ses yeux verts tiraillait-elle sa conscience ? Il n’avait aucune raison d’éprouver de la pitié à son égard. Sa vulnérabilité n’était qu’un leurre, comme l’était certainement son histoire de bébé de sa meilleure amie décédée.
— Je vous donne une dernière chance d’exposer les raisons qui vous ont amenée ici, dit-il froidement. Je ne crois pas que Sophie soit ma fille. Mais si, par miracle, elle l’est, je ferai en sorte de vous retirer tous vos droits sur elle. Votre moralité douteuse fait de vous un bien piètre exemple pour un enfant.
Beth s’empourpra violemment. Jamais elle ne s’était sentie aussi humiliée, même lorsqu’elle avait entendu sa camarade de classe l’accusant injustement de vol. Enfant, elle avait été étiquetée comme l’orpheline, pas plus digne d’amour que de confiance. Et rien n’avait changé ! De toute évidence, un seul regard avait suffi à Cesario pour se faire une opinion d’elle et il n’en démordrait pas.
Elle se leva brutalement de sa chaise, tremblante d’émotion contenue.
— Je ne suis pas une voleuse et n’ai jamais touché à ces horribles boucles d’oreilles, riposta-t-elle farouchement. Ma moralité n’a rien de douteux. En revanche, un play-boy collectionnant les aventures d’un soir serait un bien piètre exemple pour Sophie. Vous admettez vous-même ne pas vous souvenir de Mel. Alors pourquoi ne pas partir du principe que vous n’êtes pas l’homme avec qui elle a passé la nuit et renoncer au test ADN ? Je ramène Sophie en Angleterre et vous n’aurez plus jamais affaire à nous.
— Est-ce à dire que vous seriez prête à l’élever seule, sans aucun soutien financier ?
— Cet argent n’était destiné qu’à lui offrir ce que je n’ai jamais eu enfant : de jolis vêtements, des sorties au cinéma, peut-être même des vacances. Oh ! pas un séjour coûteux à l’étranger. Simplement une semaine à la mer… Mais l’aspect matériel n’a pas vraiment d’importance. J’aime Sophie et, pour un enfant, savoir qu’il est aimé est tout ce qui compte.
Le doute s’infiltra dans l’esprit de Cesario. Dio, elle semblait si sincère ! Se pouvait-il que toute cette histoire de larcin soit totalement infondée ? Ou rien de plus qu’un ramassis de rumeurs malveillantes rapportées comme des faits par son détective ?
— Pour le bien de Sophie, nous devons faire le test, déclara-t-il d’un ton abrupt. Sa mère biologique est décédée. Même si vous l’aimez comme votre fille, elle a le droit de connaître l’identité de son père.
Il laissa échapper un long soupir. Sa fureur était retombée. Que lui avait-il pris de réagir sans vérifier au préalable les informations reçues ? Son attirance pour Beth l’exaspérait à tel point qu’il avait saisi le premier prétexte pour la discréditer. Peut-être ce dîner lui permettrait-il d’apprendre à mieux la connaître, si seulement elle acceptait de s’ouvrir un tant soit peu à lui…
— Asseyez-vous, mademoiselle Granger. Je vais demander à Teodoro de servir le plat principal.
Beth en fut soufflée. Tant d’arrogance dépassait la mesure ! Elle se mettait rarement en colère mais, en cet instant, elle lui aurait volontiers jeté son verre à la figure.
— Espérez-vous que je me rasseye sagement après vos accusations ignobles et vos menaces de me séparer de Sophie ? lança-t-elle sèchement. Croyez-vous que je n’éprouve aucun sentiment ? Que, parce que je n’ai ni argent ni famille, je suis indigne de considération ?
Malgré les larmes qui lui brouillaient la vue, elle releva le menton dans un geste de défi.
— Je refuse de dîner avec vous, monsieur Piras. Votre compagnie m’est si désagréable que je risquerais de m’étouffer avec votre vin.
Sans lui laisser le temps de répliquer, elle tourna les talons et quitta précipitamment la salle à manger.
*  *  *
D’épais nuages gris s’amoncelaient dans le ciel, promesses d’une nouvelle averse. Beth soupira.
— J’ignorais qu’il pleuvait autant en Sardaigne, murmura-t-elle en s’écartant de la fenêtre.
Filomena venait d’entrer dans la chambre pour débarrasser le plateau-repas apporté une heure plus tôt. Ses yeux se plissèrent en une expression réprobatrice devant les plats restés intacts, mais elle s’abstint de tout commentaire.
— Nous avons parfois un printemps très humide, dit-elle. Mais vous verrez, dans quelques semaines, le soleil sera si brûlant qu’il vous faudra protéger votre teint clair.
Quelques semaines… Serait-elle encore en Sardaigne à ce moment-là ? se demanda Beth. Les résultats du test seraient-ils arrivés ? Et si, comme elle le soupçonnait, ils prouvaient que Cesario était bien le père de Sophie, se retrouverait-elle entraînée dans une éprouvante bataille juridique pour conserver sa tutelle ?
Leur confrontation de la veille au soir l’avait laissée si anxieuse qu’elle avait à peine fermé l’œil de la nuit. Sans doute Sophie avait-elle perçu son extrême tension car elle s’était montrée agitée toute la matinée, avant de finalement succomber à la fatigue.
— Confiez-moi la bambina et allez vous promener dans les jardins, suggéra gentiment Filomena. Il n’est pas bon de rester enfermée toute la journée.
Beth secoua la tête.
— Je préfère ne pas quitter la chambre, au cas où elle se réveillerait.
— Me croyez-vous incapable de m’occuper d’un bébé ? J’ai élevé six garçons, vous savez.
Beth ne put s’empêcher de sourire. Peut-être un peu d’air frais lui ferait-il du bien, après tout.
— D’accord, mais pas plus de vingt minutes.
Dehors, les hautes montagnes disparaissaient sous un voile de brume, troué de quelques pâles rayons de soleil qui réchauffaient agréablement l’air. Dédaignant le chemin menant aux jardins, Beth se dirigea résolument vers le portail. L’atmosphère du Castello del Falco l’oppressait et elle brûlait d’échapper à ses imposants murs gris.
Au bout de quelques mètres, elle quitta la route principale pour s’engager sur un sentier escarpé, conduisant à un vaste champ bordé d’un bois de chênes. Il y régnait un silence paisible, seulement troublé par le chant des oiseaux et le bêlement occasionnel d’un mouton paissant dans les environs.
Quel bonheur de se vider la tête au milieu de ces sublimes paysages ! Les montagnes du Gennargentu offraient un monde à part, loin des rues animées de Londres, qui lui fit perdre toute notion du temps.
 Soudain, un bruit étrange attira son attention, une plainte aiguë portée par le vent. Elle frémit. Y avait-il des loups en Sardaigne ? Ou peut-être un enfant s’était-il perdu ? A cette pensée, son sang ne fit qu’un tour et elle s’élança dans la direction d’où provenaient les gémissements. Sous les arbres, un triste spectacle l’attendait.
— Oh ! non !
Elle tomba à genoux à côté du chien allongé sur le sol, une patte enserrée dans un piège. Jamais elle ne parviendrait à écarter les dents de métal, encore moins à transporter l’animal blessé. Son cœur se serra devant les grands yeux noirs emplis de souffrance. Si elle ne faisait rien, il risquait de mourir !
— Ne t’inquiète pas, murmura-t-elle en caressant le chien. Je vais chercher de l’aide.
*  *  *
— Vous dites que Beth est sortie il y a plus d’une heure ?
Cesario dut hausser la voix pour couvrir les pleurs de Sophie, que Filomena tentait vainement d’apaiser.
— Oui, elle est partie se promener dans les jardins. J’ai envoyé quelqu’un la chercher, mais elle n’était nulle part. Signorina Beth est entièrement dévouée à la bambina. Jamais elle ne l’aurait laissée aussi longtemps s’il n’était pas arrivé quelque chose.
Dans les bras de la gouvernante, Sophie, ses petites joues ruisselantes de larmes, refusait obstinément de boire son biberon.
— Donnez-la-moi, dit Cesario, ému par tant de détresse.
 Dio, elle paraissait si petite et vulnérable ! D’instinct, il la pressa doucement contre son torse.
— Chut, piccola. Ne pleure pas. Tu as faim ?
Au son de sa voix, Sophie se calma peu à peu et leva vers lui de grands yeux confiants.
— Vous aviez déjà un don pour consoler votre fils, murmura Filomena en lui tendant le biberon.
 Des images de Nicolo se bousculèrent dans l’esprit de Cesario. L’espace de quelques secondes, il fut tenté de fuir la chambre d’enfant, si chargée de souvenirs douloureux. Mais, lorsqu’il approcha le biberon de la bouche de Sophie, elle attrapa la tétine et se mit à boire avec avidité.
Elle était tellement adorable ! S’il était véritablement son père, il n’aurait aucun mal à l’aimer. Prendre conscience de cela ramena ses pensées vers Beth. Un coup d’œil par la fenêtre l’informa qu’il s’était remis à pleuvoir.
— Dites au palefrenier de seller mon cheval, ordonna-t-il à Filomena dès que Sophie eut terminé son biberon. Je pars à la recherche de la signorina Granger.
*  *  *
Beth grelottait, accroupie à côté d’épais buissons. La pluie l’avait surprise dans sa course effrénée à travers le champ — une pluie drue et froide comme autant d’aiguilles sur sa peau. Sa jupe et son chemisier léger n’avaient pas tardé à être complètement trempés, aussi s’était-elle abritée de son mieux. Soudain, un martèlement se fit entendre, sourd d’abord, puis de plus en plus fort. Il y eut une brève seconde de silence…
Elle hurla lorsqu’une immense forme noire bondit au-dessus des buissons, la frôlant presque. Terrifiée, elle trébucha dans l’herbe mouillée. L’odeur de terre détrempée lui emplit les narines. Soudain, deux mains puissantes la relevèrent sans ménagement.
— Santa Madre ! Où diable étiez-vous passée ?
Cesario la dévisageait, furieux, derrière le rideau de cheveux humides qui lui tombait sur les yeux.
— Vous prétendez aller vous promener dans les jardins et vous disparaissez de l’enceinte du château ! Qu’est-ce que ça signifie ? Répondez, bon sang !
Beth était incapable d’émettre le moindre son. Elle tremblait comme une feuille, peut-être moins en raison de sa récente frayeur que de la troublante proximité de Cesario. Derrière lui, le grand étalon noir broutait tranquillement. Le bruit qu’elle avait entendu devait être celui de ses sabots sur le sol. S’il avait atterri sur elle, elle aurait été tuée sur le coup ! Un brusque vertige l’assaillit et ses yeux se fermèrent.
— Ah non, entendit-elle dans un murmure lointain. Vous n’allez pas encore vous évanouir, mia belleza.
A l’annonce de la disparition de Beth, une peur irraisonnée s’était emparée de Cesario. En la revoyant telle qu’elle lui était apparue la veille au soir, pâle et tremblante d’émotion, il avait aussitôt craint le pire et amèrement regretté son attitude.
Le soulagement qui l’avait envahi au moment où il l’avait retrouvée céda bientôt la place à une émotion plus primitive devant la courbe de ses seins, clairement visibles à travers le chemisier trempé.
Beth perçut un changement subtil en Cesario : sa voix avait pris une tonalité rauque et sexy qui envoya un frisson le long de sa colonne vertébrale. Elle sentait son souffle chaud sur sa peau, l’odeur enivrante qui émanait de lui, mélange de cuir, d’eau de toilette et d’autre chose, une fragrance intensément masculine qui n’appartenait qu’à lui. Ses paupières se rouvrirent lentement. A peine le vit-elle se pencher que, déjà, il refermait sa bouche sur la sienne.
Ce fut une explosion de plaisir, un embrasement des sens comme jamais elle n’en avait connu. Ses lèvres s’entrouvrirent d’elles-mêmes sous celles, sensuelles, de Cesario. Au fond, elle avait rêvé de ce baiser dès l’instant où leurs regards s’étaient croisés, dans la salle de bal. Il lui semblait n’être née que pour ce seul moment. Pas une seconde, elle ne songea à résister lorsqu’il prit sa bouche avec avidité.
Il n’était pas doux, ce qui ne l’étonna pas. Les assauts hardis de sa langue, son désir brutal lui donnaient chaque seconde un peu plus envie d’être renversée sur l’herbe et possédée par cet homme sans plus de cérémonie. Rien ne l’avait préparée à une si voluptueuse offensive — surtout pas les quelques baisers chastes échangés avec ses rares petits amis. Les lèvres de Cesario buvaient les siennes, insatiables, recevant de son corps une réponse qu’elle était impuissante à réprimer.
Une pluie battante les criblait. La sensation du tissu trempé moulant sa poitrine était délicieusement érotique. Un gémissement lui échappa lorsque Cesario caressa du doigt un mamelon, diffusant en elle des sensations grisantes. Elle noua les bras autour de son cou, dans un besoin de se rapprocher plus encore.
Il l’attira à lui, de sorte que ses seins frottaient contre son torse, sa chair tendre contre ses muscles ciselés ; le renflement dur pressé contre sa cuisse avivait en elle un désir de plus en plus irrépressible.
Elle ne souhaitait qu’une chose : que ce baiser ne finisse jamais. Une force mystérieuse lui soufflait que là était sa place, entre les bras de Cesario. Elle lui appartenait. Ses mains délaissèrent l’amas de boucles noires pour s’attarder sur le visage sévère, en explorer chaque détail, les graver à jamais dans sa mémoire sensorielle.
Quand ses doigts effleurèrent la cicatrice, il se raidit avant de s’écarter si brutalement qu’elle vacilla. Privée de la douce chaleur de son corps viril, elle se sentit démunie, renvoyée sans ménagement à sa solitude.
— Pourquoi avoir fait ça ? murmura-t-elle.
Il eut un rire âpre, le regard brillant de désir.
— Pourquoi ? Vous le savez très bien, cara. Une puissante attirance nous lie. Choquante, peut-être… Mais vous ne pouvez ignorer ce feu qui brûle entre nous.
Non, elle ne pouvait nier le trouble qu’il provoquait en elle. Mais un tel aveu de la part de Cesario la stupéfiait. De nouveau, il emprisonna son visage entre ses mains et se pencha vers elle. Les battements de son cœur s’accélérèrent ; ses lèvres s’écartèrent en une invitation spontanée.
Soudain, une pensée lui traversa l’esprit et elle s’arracha à son étreinte.
 — Le chien ! s’exclama-t-elle, sous le regard médusé de Cesario. J’ai trouvé un chien prisonnier d’un piège. Il faut absolument le délivrer ou il mourra. S’il vous plaît…
Elle s’agrippa à son bras. Cesario dut rassembler toute sa volonté pour ne pas la plaquer contre lui et terminer ce qu’ils avaient commencé, ici même, dans ce champ détrempé. Jamais auparavant il n’avait si ardemment désiré une femme. Cette créature aux sublimes yeux verts l’avait ensorcelé…
— Où ? demanda-t-il laconiquement.
— Dans le bois, à la lisière du champ.
Honteuse d’avoir oublié le pauvre animal dans les bras de Cesario, elle s’élança dans la boue. A peine avait-elle parcouru quelques mètres qu’il la rattrapa à cheval.
— Donnez-moi la main, ordonna-t-il en se penchant vers elle.
Beth obéit et se sentit soulevée dans les airs comme si elle ne pesait pas plus qu’une plume. Son cri de frayeur s’étrangla dans sa gorge. Assise sur la selle, elle jeta un coup d’œil prudent vers le bas. Le sol, soudain, paraissait terriblement loin.
— Vous êtes en sécurité. Je ne vous laisserai pas tomber, lui souffla Cesario au creux de l’oreille.
D’un coup sec sur les rênes, il mit l’étalon au galop.
Pressée contre le torse de Cesario, Beth se rendit compte qu’en effet elle se sentait étrangement en sécurité. Plus qu’elle ne l’avait jamais été.
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— Peut-être est-il possible d’ouvrir le piège à l’aide d’une branche, suggéra Beth, agenouillée près du chien prisonnier.
— Inutile. Il suffit d’appuyer sur ce ressort pour enclencher l’ouverture, répondit Cesario après une rapide inspection du mécanisme. Des renards ont dû tourner autour d’un troupeau et le berger aura installé des pièges pour le protéger. Ecartez-vous, Beth. Un animal blessé est imprévisible, il risque de vous mordre.
— J’en doute.
Elle n’avait décelé aucune agressivité dans le regard du chien. Comme elle se penchait pour le caresser, elle entendit un craquement sec et découvrit avec consternation que sa jupe s’était déchirée sur une ronce. Cesario lui lança un regard navré.
— Tant pis, lança-t-elle, résignée. De toute façon, je l’avais achetée une bouchée de pain dans une boutique d’occasion.
— La robe que vous portiez hier soir a dû vous coûter beaucoup plus cher, lâcha-t-il insidieusement.
— Pas du tout. Cette robe est la meilleure affaire de ma vie. Elle provient d’une boutique de seconde main dont les bénéfices sont reversés à une association de soutien aux personnes atteintes de sclérose en plaques. Je suis contente que mon argent ait servi cette cause, car ma mère a souffert de longues années de cette maladie avant d’y succomber.
 Cesario la fixa longuement, tandis qu’elle gardait les yeux baissés. Puis il pressa le ressort et les mâchoires de métal s’écartèrent brutalement.
— Attention ! s’écria-t-il comme Beth se précipitait pour dégager le chien.
Mais celui-ci, visiblement reconnaissant d’avoir été libéré, ne bougea pas, tranquille et confiant dans les bras de sa sauveuse.
— Il a une profonde coupure à la patte, annonça-t-elle, inquiète à la vue du sang.
— Ce n’est qu’une égratignure. Laissez-le partir et il retournera aussitôt d’où il vient.
Le regard foudroyant que lui lança Beth lui donna la désagréable impression de n’être qu’un monstre sans cœur.
— Son propriétaire l’a sans doute abandonné mais moi, je ne le laisserai pas, dit-elle résolument. Il a l’air affamé !
— En tout cas, il n’est vraiment pas beau. Regardez ce pelage sale et hirsute.
— Ce n’est pas parce qu’il n’est pas beau qu’il n’a pas droit à un foyer !
Le souvenir de toutes les fois où, enfant, elle n’avait pas été choisie par d’éventuels parents d’accueil s’était imposé avec tant de force dans l’esprit de Beth que les mots avaient jailli sans qu’elle puisse les retenir.
— Pouvons-nous le ramener au château ? demanda-t-elle plus calmement. Je suis sûre que Filomena sera d’accord pour le garder aux cuisines le temps que sa patte guérisse. Je paierai sa nourriture.
Cesario étouffa un juron et partit chercher son cheval. Malgré sa fragilité, Beth pouvait se montrer incroyablement têtue ! Mais aussi profondément sensible, nota-t-il en la regardant discrètement caresser le chien.
— Nous devrions rentrer avant de prendre froid.
Sans lui laisser le temps de protester, il la saisit par la taille et l’installa sur la selle. Elle tremblait si violemment qu’il se débarrassa de son manteau pour le draper autour de ses fines épaules.
Beth ne put empêcher ses joues de s’empourprer. Le cuir avait conservé la chaleur du corps de Cesario, et l’odeur virile qui s’en dégageait titillait ses sens.
— Je suis déjà trempée. Inutile que vous le soyez aussi, grommela-t-elle.
— En l’espace de quarante-huit heures, vous avez mis ma vie sens dessus dessous, déclara Cesario avec un geste d’impatience. Me voilà désormais avec un bébé et un chien grouillant de puces sur les bras. La dernière chose dont j’aie besoin est que vous attrapiez une pneumonie.
Il déposa le chien sur le dos du cheval puis, d’une impulsion sur l’étrier, se hissa lestement sur la selle. Dix minutes plus tard, ils entraient dans l’écurie.
Le corps de Beth, lorsqu’il la fit descendre, effleura brièvement le sien ; il laissa ses mains s’attarder quelques secondes sur la courbe harmonieuse des hanches. Bon sang, que lui arrivait-il ? Etait-ce le manque de sexe ? se demanda-t-il, sarcastique. A Rome, il fréquentait plusieurs maîtresses — des femmes libres, heureuses de satisfaire sa libido d’amant généreux. Mais ici il vivait comme un moine.
Prenant le chien dans ses bras, il l’emporta dans une stalle vide et l’allongea dans la paille. La blessure de sa patte était peu profonde. Cela ne prendrait pas longtemps de la nettoyer.
— Comment va-t-il ? demanda Beth en s’agenouillant près de l’animal. Le pauvre, il a dû avoir tellement peur, pris dans cet horrible piège…
Sa gentillesse avait quelque chose de profondément émouvant. Cesario contempla du coin de l’œil ses longs doigts fuselés occupés à caresser le chien ; il les imagina le caressant lui, effleurant sa peau nue, enveloppant délicatement sa virilité. Son regard s’égara plus bas, sur le chemisier mouillé qui dévoilait les contours de deux mamelons roses.
 — Il n’y a rien de grave, fit-il d’une voix rauque. Je demanderai au palefrenier de lui apporter à manger.
— Merci.
Le sourire timide qu’elle lui adressa lui noua l’estomac ; mais il se mua bientôt en une expression inquiète.
— Je dois retourner auprès de Sophie ! s’exclama-t-elle brusquement. Ça fait une éternité que je suis sortie. Elle doit sûrement être réveillée, maintenant.
— Je lui ai donné le biberon avant de partir à votre recherche, déclara Cesario. Quand je l’ai quittée, elle semblait parfaitement contente dans les bras de Filomena.
— Vous lui avez donné à manger ? Je veux dire… elle n’a pas l’habitude des étrangers et…
— Elle ne s’est pas étouffée avec son lait, si c’est ce que vous insinuez. Je suis tout à fait capable de m’occuper d’un bébé. Je donnais souvent le biberon à Nicolo.
— Votre fils doit beaucoup vous manquer, murmura Beth.
— Je pense à lui chaque jour, admit-il après un bref silence.
A son grand soulagement, elle ne chercha pas à le consoler par des platitudes inutiles comme : « Le temps guérit toutes les blessures. » Tant d’autres l’avaient fait, pas toujours avec sincérité, en apprenant la mort de son fils. D’un geste maladroit, elle posa la main sur la sienne ; ce simple geste suffit à apaiser son âme meurtrie mieux qu’aucune parole de condoléances.
— Mel me manque terriblement, dit-elle. Ça me rend triste qu’elle ne soit pas là pour voir grandir sa fille. Ma mère aussi me manque, même si elle est partie depuis déjà douze ans.
— Une longue maladie, c’est ça ?
— Oui. On lui a diagnostiqué une sclérose en plaques alors que j’avais tout juste cinq ans. Son état s’est ensuite progressivement dégradé, au point qu’elle s’est retrouvée en fauteuil roulant. C’était très dur pour elle, mais elle ne s’est jamais plainte. Mon père a dû abandonner son travail pour s’occuper d’elle, alors nous n’avions pas beaucoup d’argent. Elle culpabilisait tellement de me priver de fêtes d’anniversaire, de voyages scolaires…
— Vous avez rencontré Melanie Stewart dans un foyer, n’est-ce pas ? Votre père est-il décédé, lui aussi ?
Elle eut une hésitation.
— Non, il… il est parti. Il avait une aventure et nous a quittées, maman et moi, pour vivre avec sa maîtresse.
Cesario hocha lentement la tête. Dio ! La désertion de sa mère lorsqu’il était enfant l’avait dévasté. Pourtant, son sentiment d’abandon n’était rien comparé à ce qu’avait dû ressentir Beth face à tant d’insensibilité.
— Qui s’est occupé de votre mère après le départ de son mari ?
— Moi. Je tenais à rester à ses côtés. Quand son état a empiré, elle a été admise dans un institut médicalisé, où elle s’est éteinte peu de temps après. Les services sociaux ont alors contacté mon père, qui avait décidé d’émigrer en Australie et ne voulait pas de moi. C’est à ce moment-là que je me suis retrouvée en foyer.
Beth haussa les épaules avec désinvolture pour mieux dissimuler la tristesse que ravivaient en elle ces souvenirs.
— Je n’ai pas une très haute opinion des hommes, reprit-elle en regardant Cesario droit dans les yeux. J’étais persuadée que vous rejetteriez Sophie, comme mon père m’a rejetée. Tenir la promesse faite à Mel est la seule raison pour laquelle je suis venue en Sardaigne. Je n’attends de vous ni argent ni quoi que ce soit. Tout ce que je veux, c’est être une mère pour Sophie.
A l’évocation de la fillette, un impérieux besoin de la serrer dans ses bras la saisit. Elle n’était pas partie deux heures que, déjà, Sophie lui manquait. Que devait ressentir Cesario, lui qui chaque jour endurait l’absence de son petit garçon ? Pas étonnant qu’il paraisse si sombre. Elle ne connaissait que trop bien le poids du chagrin : il ne se passait pas une nuit sans qu’elle pleure la disparition de Mel. Mais Cesario, pressentait-elle, gardait ses émotions enfouies au plus profond de lui.
Le chien, allongé dans la paille, semblait confortablement installé. Après l’avoir caressé une dernière fois, Beth se dirigea vers la porte de la stalle.
— Je vais voir Sophie.
— Le dîner sera servi à 20 heures, dit Cesario en se levant à son tour. Teodoro vous conduira à la salle à manger.
Beth frémit au souvenir de leur confrontation houleuse de la veille. Dire qu’elle s’était apprêtée avec fébrilité à la perspective de dîner en sa compagnie ! Les accusations dont il l’avait accablée avaient eu tôt fait de briser ses illusions romantiques.
— Je préférerais dîner dans la chambre d’enfant, si Filomena n’y voit pas d’inconvénient.
Le regard métallique de Cesario la transperça.
— Soyez prête à 20 heures, Beth, murmura-t-il d’une voix doucereuse. Ou c’est moi qui viendrai vous chercher.
Elle serra les dents. Quelle arrogance insupportable ! Dans un élan de colère, elle ouvrit la bouche pour protester. Mais les yeux gris acier brillaient d’une lueur menaçante qui l’incita à se taire, et elle s’éloigna d’un air digne.
*  *  *
Sa fidèle jupe grise était irréparable, constata-t-elle quelques heures plus tard, une fois Sophie baignée et couchée dans son berceau. Comment allait-elle s’habiller pour le dîner ? Hors de question de remettre la robe verte : après la manière dont Cesario l’avait humiliée, plus jamais elle ne la porterait. Restait sa jupe noire, plus ancienne encore que la grise et trop longue de plusieurs centimètres. Par chance, son chemisier bleu marine, relativement neuf, avait été lavé et déposé dans sa penderie par Carlotta. Eh bien, elle aurait l’air d’une nonne, voilà tout ! Au moins ne donnerait-elle pas à Cesario l’impression de chercher à l’éblouir.
 Son cœur battait à tout rompre lorsqu’elle suivit Teodoro dans l’escalier. Comme la veille, Cesario l’attendait dans la salle à manger, dangereusement sexy en pantalon noir ajusté et chemise de soie blanche, dont le col ouvert laissait entrevoir le duvet de son torse.
Le majordome referma la porte derrière elle, la laissant seule avec l’énigmatique maître du Castello del Falco. La nervosité la gagna. Si seulement il se décidait à parler ou à la gratifier d’un de ses trop rares sourires ! Au lieu de quoi elle se retrouvait soumise à un examen minutieux.
— Espériez-vous dissimuler votre beauté sous cette tenue austère ? Eh bien, vous vous trompiez.
Avant qu’elle ait pu esquisser le moindre geste, il retira la pince qui tenait son chignon strict. Sa longue chevelure se répandit librement sur ses épaules. Comment osait-il ? Mais elle n’eut pas le temps de s’indigner : déjà, la main puissante de Cesario s’était refermée sur sa nuque, l’attirant inexorablement à lui. Dans l’éclat fiévreux de ses yeux, elle reconnut une faim avide, et le souvenir de leur baiser sous la pluie la fit frissonner.
Tout l’après-midi, elle s’était efforcée d’oublier la folle passion qui avait éclos entre Cesario et elle. A présent que leurs visages se touchaient presque, elle n’avait plus qu’une envie : s’y abandonner entièrement. Son corps tremblait du désir de sentir sa langue se glisser entre ses lèvres, puis prendre possession de sa bouche avec fougue. Elle retint son souffle, les yeux mi-clos. A son grand désarroi, il s’écarta brutalement, comme déterminé à combattre l’alchimie sexuelle qui les liait.
— Passons à table, dit-il en tirant une chaise à son intention. Filomena a préparé un buffet, de sorte que nous n’avons qu’à nous servir. Que souhaitez-vous boire ?
— Un verre de limonade, s’il vous plaît.
Elle parvint à feindre le détachement, malgré le trouble dans lequel la plongeait la proximité de Cesario. Mieux valait s’abstenir de boire du vin : elle devait à tout prix garder les idées claires !
Cesario posa devant elle un plat de pâtes rondes, semblables à des raviolis et, lui apprit-il, fourrées à la pomme de terre. Une bouchée révéla un goût mentholé, qu’accompagnait à la perfection une sauce tomate au basilic.
— C’est délicieux !
— Ce plat s’appelle fregola. Il s’agit d’une recette traditionnelle sarde, expliqua Cesario.
Il but une gorgée de vin rouge et la regarda attentivement.
— Teodoro m’a dit que vous vous intéressiez à l’histoire du château ?
— Oui. Cet endroit est fascinant, répondit Beth, soulagée du tour impersonnel que prenait la conversation. Quand a-t-il été construit ?
— L’édifice original date du XIII e siècle, puis a été agrandi au cours des siècles. Plus récemment, l’électricité et un nouveau système de plomberie ont été installés. Mes ancêtres ne devaient pas souvent prendre de bain lorsqu’il fallait tirer l’eau au puits et la transporter aux derniers étages.
Beth sourit. Cesario se montra intarissable sur le sujet du Castello del Falco. Peu à peu, elle se détendit, séduite par ses histoires tantôt amusantes, tantôt intrigantes. Sa voix grave aux chaleureux accents latins caressait ses sens comme du velours. Baissant les yeux, elle s’aperçut avec surprise qu’elle avait terminé son assiette sans même s’en rendre compte.
— C’est incroyable d’imaginer que des gens vivaient ici il y a plusieurs siècles, murmura-t-elle, captivée.
— La civilisation nuragique est encore plus ancienne, dit Cesario en lui tendant une tasse de café. La Sardaigne est parsemée de plus de sept mille structures mégalithiques appelées nuraghes. Selon les archéologues, ils auraient été érigés vers le XV e siècle avant Jésus-Christ et servaient d’habitations à des communautés vivant à l’âge du bronze.
 — Et ces édifices sont toujours debout ? J’aimerais tant en visiter un !
Cesario lui sourit, visiblement flatté de son enthousiasme.
— Beaucoup sont tombés en ruine, mais les fondations restent visibles. A Dorgali, non loin d’Oliena, on trouve la tombe des géants de Thomes qui, comme son nom l’indique, est un ancien lieu de sépulture, ainsi qu’un village nuragique du nom de Serra Orrios. Peut-être aurez-vous l’occasion de les visiter durant votre séjour.
A ces mots, Beth se crispa de nouveau. Ils lui avaient rappelé que sa villégiature au château dépendait entièrement du test en attente. Si Mel s’était trompée, elle rentrerait en Angleterre avec Sophie. Mais dans le cas contraire…
Cherchant désespérément quelque chose à dire, elle se tourna vers la galerie de portraits suspendus aux murs. L’un d’eux en particulier, celui d’un homme aux traits sévères en vêtements d’aujourd’hui, attira son attention.
— Mon père, dit Cesario, qui avait suivi son regard.
— Il a l’air très… aristocratique.
— C’était un homme froid et distant. Enfant, j’avais peur de lui. Il n’a jamais été violent, ajouta-t-il vivement devant l’air horrifié de Beth. Mais la cruauté revêt de nombreuses formes. Un Piras, selon lui, ne doit ressentir aucune émotion, encore moins les afficher.
Il laissa échapper un rire grinçant.
— Vous voyez le fanion accroché au mur, orné des armoiries de la famille ? La devise inscrite en dessous signifie « Victoire et pouvoir avant tout ». Pour mon père, seuls l’honneur de notre nom et la quête du pouvoir comptaient. Ce sont ces valeurs qu’il a cherché à instiller en moi.
Beth ravala une exclamation scandalisée. Jamais elle n’aurait imaginé qu’on puisse dispenser à son enfant une telle éducation. Teodoro lui avait appris que le précédent maître du Castello del Falco était décédé quelques années auparavant, mais avait omis de mentionner son épouse.
 — Et votre mère ? Je ne vois son portrait nulle part dans la galerie.
— Après leur divorce, mon père a effacé toute trace d’elle dans le château. Un soir, à l’âge de sept ans, je suis rentré du pensionnat, impatient de la retrouver. Elle était partie sans même me dire au revoir. Je ne l’ai plus jamais revue.
— Elle ne vous a jamais rendu visite ou invité dans sa nouvelle maison ?
— Mon père a obtenu ma garde exclusive en échange d’un coquet dédommagement. Quand je lui ai demandé l’autorisation de la voir, il a pris un malin plaisir à m’expliquer qu’elle avait préféré l’argent à son propre fils. Une précieuse leçon de vie.
Derrière le ton sardonique et le sourire amer, Beth crut entendre le petit garçon blessé d’autrefois. Elle coula un regard furtif vers le sombre portrait paternel et son cœur s’adoucit. Elle aussi avait été rejetée, enfant. Comme elle, Cesario éprouvait-il des difficultés à faire confiance aux autres ? Des parents tels que les siens ou son propre père mettaient en péril la stabilité émotionnelle de leurs enfants. Par chance, sa mère avait été un merveilleux modèle.
— Toutes les femmes ne sont pas vénales, objecta-t-elle avec douceur.
— Vraiment ?
Cesario eut une moue méprisante au souvenir d’anciennes maîtresses, pour lesquelles sa fortune constituait sa plus grande qualité. Mais Beth avait raison : Raffaella aimait Nicolo, et pas une seconde il n’avait envisagé de la payer afin d’obtenir la garde de son fils. Hélas, sa tentative désespérée pour le récupérer s’était soldée par une tragédie.
La sonnerie de la ligne intérieure vint rompre le silence. Cesario se leva pour décrocher.
— Sophie est réveillée, transmit-il à Beth. Carlotta ne parvient pas à la calmer.
— Mon Dieu, elle doit avoir faim !
Beth regarda sa montre. Minuit ! Elle s’en voulait terriblement d’avoir oublié le biberon de 23 heures. Ces quelques heures avec Cesario étaient passées si vite… Plus surprenant encore, elle avait sincèrement apprécié sa compagnie.
Cesario la suivit hors de la salle à manger.
— Je vous accompagne. Ce château est un véritable labyrinthe, vous risqueriez de vous perdre.
*  *  *
Parvenue sur le palier du premier étage, Beth entendit les cris de Sophie résonner dans les couloirs. A peine arrivée dans la chambre, elle se précipita vers le berceau et souleva le bébé en pleurs. Son pyjama était trempé.
— C’est fini, ma puce, je suis là, lui chuchota-t-elle à l’oreille, au comble de la culpabilité.
En un tournemain, elle lui retira le vêtement mouillé, changea sa couche et lui enfila un pyjama propre, sans que Sophie ne cesse une seconde de pleurer.
— Son biberon est-il prêt ? demanda Cesario.
— Non, pas encore. Il en faut plusieurs pour la nuit.
— Donnez-moi Sophie le temps que vous les prépariez.
A l’instant où Cesario posa le bébé contre son torse, une étrange sensation l’envahit, comme si l’étau autour de son cœur se desserrait peu à peu. Peut-être n’était-il pas le père de cette enfant, mais cela n’avait aucune importance. Tout ce qui comptait était de sécher ses larmes. Il se mit à fredonner Stella Stellina, une berceuse qu’il chantait souvent à son fils.
Sophie cessa bientôt de pleurer et plongea ses jolis yeux chocolat dans les siens. Si elle était sa fille, il l’aimerait aussi fort qu’il avait aimé Nicolo, cela ne faisait plus aucun doute pour lui. Mais que faire de sa tutrice ? Beth l’avait convaincu de son amour pour Sophie. Il serait injuste de la tenir à l’écart.
Peut-être pourrait-il l’engager comme nourrice ? Ainsi, tous deux joueraient un rôle dans la vie de la petite fille. Cependant, l’idée que Beth vive sous son toit ne l’enthousiasmait guère. Elle n’était au château que depuis deux jours et, déjà, il brûlait du désir de la posséder. Au fond, tout serait plus simple si Sophie n’était pas de lui. Il pourrait alors renvoyer Beth en Angleterre la conscience tranquille et reprendre le cours normal de sa vie. Loin de ses captivants yeux verts, il ne tarderait pas à l’oublier.
La voix de la jeune femme, qui émergeait de la kitchenette attenante à la chambre, le tira de ses pensées.
— Vous avez véritablement des pouvoirs magiques ! D’habitude, rien ne la calme quand elle attend son biberon.
La réaction de Sophie en présence de Cesario stupéfiait Beth. Sentait-elle d’instinct qu’il était son père ? Etait-ce cela qu’on appelait les liens du sang ? Dans ce cas, peut-être la place de la fillette était-elle effectivement ici, au Castello del Falco.
Le temps de terminer son biberon, elle s’était presque assoupie. Beth l’allongea dans son berceau avant de rejoindre Cesario, debout devant la haute fenêtre, les yeux perdus dans l’obscurité enveloppant le château et les montagnes environnantes.
— Elle dort déjà, chuchota-t-elle.
Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’elle s’aperçut qu’il l’observait dans le reflet de la vitre, une expression indéchiffrable dans les yeux.
— Vous devriez vous coucher, vous aussi. Cette journée a été éprouvante, dit-il en se tournant vers elle. Je crois savoir que vous avez persuadé Filomena d’autoriser le chien à dormir dans la cuisine ?
Elle rougit et leva timidement les yeux. A son grand soulagement, le regard de Cesario trahissait de l’amusement plus que de l’irritation.
— Harry se sentait seul dans l’étable, expliqua-t-elle, sur la défensive.
— Harry ?
— Oui. Il fallait bien que je lui trouve un nom. Quand j’étais petite, j’avais un chien nommé Harry que j’adorais. Un jour, mon père l’a vendu car s’occuper de ma mère lui donnait déjà bien assez de souci. Filomena pense que sa sœur acceptera de l’adopter. Je ne peux pas le ramener en Angleterre, d’autant que j’habite un appartement minuscule.
— Voilà qui ne semble pas un endroit idéal pour élever un enfant, déclara Cesario.
Beth se mordit la lèvre, gênée.
— Non, en effet. Si Sophie n’est pas votre fille, je déposerai une demande à la mairie afin d’obtenir un logement social. Un endroit avec un jardin, si possible. Mais la liste d’attente est longue, à Londres.
Alors que le château de Cesario offrait de vastes pelouses, sur lesquelles la petite fille pourrait courir à sa guise…
— Accepter la tutelle du bébé de votre amie était un engagement de taille. Vous êtes jeune, vous avez toute la vie devant vous. Carrière, sorties, petits amis : vous avez tout sacrifié pour élever l’enfant d’une autre.
— Je ne le vois pas comme un sacrifice. J’aime Sophie plus que tout au monde et ferai tout mon possible pour lui offrir une enfance heureuse.
Elle lui décocha un faible sourire.
— Petite, je rêvais de devenir ballerine et de suivre des cours de danse, comme mes camarades de classe. Mais nous n’en avions pas les moyens, surtout après le départ de mon père. Quand Sophie sera plus grande, je veux lui donner l’opportunité de faire tout ce dont elle aura envie.
Cesario contempla longuement le visage déterminé de Beth, puis se tourna de nouveau vers le ciel noir constellé d’étoiles.
— Vous êtes beaucoup trop tendre, Beth Granger, grommela-t-il. A présent, dites-moi la vérité : qui a caché les boucles d’oreilles d’Alice Devington dans votre chambre ?
Beth tressaillit. Dans la pénombre, le profil de Cesario apparaissait tout en angles et méplats. Sa cicatrice, soulignée par le pâle éclat de la lune, lui donnait un air aussi inflexible que celui de ses ancêtres sur les portraits de la salle à manger. Elle déglutit avec difficulté.
— Hugo Devington, répondit-elle finalement.
Cesario pivota brusquement et darda sur elle un regard perçant.
— Pourquoi Hugo Devington aurait-il cherché à vous faire passer pour une voleuse ?
— Parce qu’il avait besoin d’un prétexte pour me renvoyer après que je l’avais menacé de…
Elle s’interrompit, écœurée par ce pénible souvenir — qu’elle avait passé les six derniers mois à essayer d’oublier. Percevant l’impatience de Cesario, elle se força à poursuivre :
— Après que je l’avais menacé de révéler à sa femme qu’il avait tenté de m’agresser.
— Vous agresser ? Que voulez-vous dire ?
— Sexuellement, ajouta-t-elle dans un souffle.
— Santa Madre  ! Vous voulez dire qu’il vous a violée ?
Cesario serra les poings, pris d’une furieuse envie de réduire en miettes cet Hugo Devington.
— Non. Ce n’est pas allé jusque-là. Au début, il se contentait de faire des remarques sur mon corps ; ou, si je me retrouvais seule dans une pièce avec lui, il… il me tapotait les fesses en manière de plaisanterie.
Elle soupira. Il n’échappa pas à Cesario que ses mains se tordaient nerveusement tandis qu’elle parlait.
— Je ne savais pas quoi faire, alors je tâchais simplement de garder mes distances. Un soir où Mme Devington était absente, il m’a convoquée dans son bureau pour discuter d’un de ses fils et… il a essayé de m’embrasser. Je l’ai repoussé. Il s’est énervé, m’a empoignée violemment, puis a glissé sa main sous ma jupe. J’ai réussi à me dégager. Quand il m’a poursuivie, je l’ai menacé de tout raconter à sa femme. Le lendemain, ses boucles d’oreilles avaient disparu. Après une fouille minutieuse, elle les a retrouvées dans ma chambre. C’est Hugo qui l’a dissuadée d’appeler la police, lui suggérant de me renvoyer sur-le-champ.
— Pourquoi, de votre côté, n’avez-vous pas insisté pour appeler la police ? Vous étiez innocente, vous auriez dû vous défendre et signaler l’agression.
— Je n’avais aucune preuve. Personne ne m’aurait crue face à un célèbre avocat. Vous non plus ne m’avez pas crue, lui rappela-t-elle.
— Hier soir, je ne connaissais pas les faits. Je vous dois des excuses, ajouta-t-il, embarrassé. Je venais de recevoir le rapport du détective privé et n’avais aucune raison de douter de ce qu’il m’avait rapporté.
— Pourquoi me croire maintenant ?
Cesario la contempla pensivement. Le teint pâle dénué de maquillage, les cheveux châtains naturellement moirés, la pureté des yeux verts : il n’y avait aucun artifice chez elle. Se pouvait-il qu’il n’ait pas seulement imaginé l’aura virginale qui l’entourait ?…
— Votre honnêteté se lit sur votre visage. Vos émotions sont transparentes : l’amour que vous portez à Sophie, votre pitié à l’égard de ce chien blessé… Vous êtes incapable de mentir, ni en paroles ni en actions.
Beth se sentit vaciller sous l’intensité de son regard. Sa voix s’était faite plus rauque, dangereusement sexy. Lorsque, d’un geste caressant, il écarta ses cheveux de son visage, elle ne protesta pas.
— Votre corps non plus ne ment pas, susurra-t-il. Comme moi, vous êtes prisonnière de ce désir qui brûle entre nous, mia bella.
Cela, elle ne pouvait le nier, songea Beth. Son corps tout entier s’était figé dans une attente fébrile. Lorsque Cesario se pencha vers elle, un soupir de contentement lui échappa et ses lèvres s’entrouvrirent spontanément.
Ce baiser fut différent de celui qu’ils avaient échangé sous la pluie. Cesario était différent. Plus doux… Ses mains puissantes tremblaient légèrement comme elles glissaient le long de sa gorge. Ses lèvres effleuraient les siennes avec une tendresse qui l’émut. Lentement, comme une fleur qui se déploie au soleil, elle lui rendit son baiser. D’abord avec hésitation, puis avec une audace croissante, jusqu’à mêler sa langue à la sienne.
— Beth, souffla-t-il en l’attirant contre lui, toute retenue envolée.
Ses bras l’enserrèrent plus étroitement. D’une main, il lui maintenait la tête en arrière et l’embrassait avec une passion fiévreuse. Elle s’arqua contre lui, emprisonnant son visage entre ses mains. Le contact râpeux de la barbe naissante sous ses doigts l’électrisa. Du pouce, elle effleura la longue cicatrice et le sentit se crisper, mais sa tension ne tarda pas à se dissiper. Son baiser se fit plus profond, se muant en un ravissement des sens qui arracha à Beth un gémissement de plaisir.
Les battements de son cœur s’accélérèrent lorsqu’il referma la main sur un de ses seins. Elle sentait la chaleur de sa paume à travers son chemisier et n’eut soudain plus qu’une envie : qu’il le déboutonne et coule ses doigts sous le soutien-gorge.
L’image de ses mains possessives caressant ses seins pâles s’ébaucha dans son esprit enfiévré. Un frisson d’excitation la traversa, teinté d’une vague appréhension. Aucun homme ne l’avait jamais vue dévêtue, ni n’avait caressé son corps nu. Cesario, lui, devait avoir fait l’amour à de nombreuses femmes, peut-être même des centaines. Mel ne l’avait-elle pas décrit comme un séducteur invétéré ?
Du berceau s’éleva un murmure à peine audible. Cela suffit à rompre le charme sensuel qui l’avait envoûtée. Vivement, elle s’écarta de Cesario, le souffle court, revenant à la raison.
— Non, je… je ne peux pas.
Seigneur… Elle avait failli s’offrir à l’homme qui avait eu avec Mel une aventure sans lendemain et était sans aucun doute le père de son enfant.
 Cesario fronça les sourcils, déconcerté.
— Quel est le problème ? demanda-t-il en s’efforçant de contrôler sa frustration.
Tout son corps vibrait d’excitation contenue. Une seule pensée occupait son esprit : transporter Beth sur son lit, la dénuder entièrement et se glisser entre ses cuisses. Mais la lueur méfiante dans ses yeux verts l’incita à museler son désir. Après tout, le précédent employeur de Beth avait tenté d’abuser d’elle. Soudain, il fut pris d’un terrible soupçon.
— Beth, avez-vous peur de moi ?
— Non !
Beth secoua vigoureusement la tête. La consternation dans la voix de Cesario la poussait à le rassurer.
— Non, ce n’est pas de vous que j’ai peur, mais de moi, de tout ça…
Elle haussa les épaules, incapable de décrire par des mots l’effet qu’il exerçait sur elle.
— Nous ne sommes que des étrangers l’un pour l’autre, reprit-elle en soutenant son regard. Vous prétendez me désirer mais, en réalité, vous désirez seulement une femme, n’importe laquelle, pour partager votre lit. Comme Mel. Il se trouve que ce soir je suis la seule à disposition…
Cesario lutta contre l’impulsion de l’attirer dans ses bras, de l’étourdir de baisers pour lui prouver qu’il la désirait plus que toute autre femme. Elle avait pourtant deviné juste : il ne cherchait qu’une aventure, rien de plus. Certes, sa soif de Beth ne s’étancherait sans doute pas en une seule nuit, mais une relation à long terme était hors de question. D’ailleurs, son intérêt pour ses maîtresses s’évanouissait invariablement au bout de quelques semaines.
Et puis il y avait Sophie, cette enfant qui était peut-être de lui, bien qu’il ne garde aucun souvenir de la mère. Comment blâmer Beth de le regarder avec une défiance accrue dans ses grands yeux si expressifs ?
Un autre gémissement se fit entendre depuis le berceau.
 — Vous devriez partir, dit Beth. Vous empêchez Sophie de dormir.
Il pinça les lèvres à la perspective de l’épreuve qui l’attendait — une longue, très longue nuit à se consumer de désir pour sa belle Anglaise, capable d’embraser ses sens d’un seul sourire. Sur le seuil, il se tourna une dernière fois vers elle, un sourire sardonique aux lèvres.
— Bonne nuit, Beth, dormez bien. Si vous le pouvez…



7.
Le ciel était d’un bleu uniforme lorsque Beth ouvrit les rideaux le lendemain matin. Malgré sa fatigue après une autre nuit quasi blanche passée à penser à Cesario, son humeur s’améliora aussitôt.
— Regarde les montagnes, murmura-t-elle à Sophie devant la fenêtre. On a presque l’impression de pouvoir les toucher.
La fillette gazouilla joyeusement au son de sa voix, sans cesser d’explorer son oreille de son petit doigt. Elle avait hérité des grands yeux bruns de Mel et regardait partout avec curiosité. Beth pressa la joue contre les cheveux soyeux du bébé, submergée par la nostalgie.
— Un jour, je te parlerai de ta maman, chuchota-t-elle, les larmes aux yeux. Elle était la meilleure amie qui puisse exister. Elle t’aurait aimée de tout son cœur, tu sais. Exactement comme moi je t’aime.
Elle changea sa couche et fermait le dernier bouton d’une des jolies petites robes que sa voisine lui avait données lorsque Carlotta entra dans la chambre.
— Que faites-vous ? s’exclama-t-elle, stupéfaite, en voyant la domestique sortir d’un tiroir les pyjamas de Sophie et les ranger dans le sac à langer.
— Vous partez, répondit Carlotta dans une tentative courageuse pour parler anglais. Le signor Piras dit que vous partez maintenant. Aujourd’hui.
— Je vois.
 Le cœur battant, Beth prit le bébé dans ses bras et quitta précipitamment la pièce. Cesario les renvoyait-il en Angleterre après avoir décidé d’annuler le test ADN ? Cette décision brutale avait-elle un rapport avec le fait qu’elle l’ait repoussé la nuit précédente ?
A peine posait-elle le pied sur la dernière marche de l’escalier qu’il émergea de son bureau. Beth resta bouche bée. Le pirate désinvolte s’était métamorphosé en riche banquier. En costume gris impeccable, chemise claire et cravate bleu marine, il était à tomber. Même ses boucles noires, d’ordinaire indisciplinées, avaient été lissées en arrière. Mais le vernis de sophistication n’atténuait en rien l’aura de mâle dominant qui émanait de lui.
Ses yeux gris acier, soulignés par ses pommettes saillantes, avaient un éclat métallique tandis qu’il la détaillait de la tête aux pieds. Beth rougit sous ce regard implacable.
— Pourquoi Carlotta fait-elle nos valises ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée. Quittons-nous le château ?
— J’ai une réunion à Rome aujourd’hui. Vous et Sophie m’accompagnez. J’ai pris rendez-vous auprès d’une clinique afin d’effectuer le test sur place. Plus tôt nous serons fixés, mieux ce sera, n’est-ce pas ? dit-il froidement.
Elle avala sa salive avec difficulté. Si le test prouvait qu’il était effectivement le père du bébé, réclamerait-il sa garde ? se demanda-t-elle avec angoisse.
— Je croyais que nous étions bloqués au château. La route est-elle déjà dégagée ?
— Non, mais le temps s’est éclairci, ce qui signifie que mon hélicoptère peut se poser. Les conditions météorologiques de ces derniers jours étaient si mauvaises que c’était impossible jusque-là.
— Sophie ne montera pas en hélicoptère !
Les mots avaient jailli spontanément. Le vol jusqu’en Sardaigne avait été une expérience éprouvante. C’était la première fois qu’elle prenait l’avion et elle n’en gardait pas un souvenir agréable.
 — Il n’y a aucun risque, lui assura Cesario. Je me rends régulièrement à Rome en hélicoptère.
Puis il tourna son attention vers Sophie et lui sourit. Au grand étonnement de Beth, la petite fille, habituellement timide en présence d’étrangers, lui rendit son sourire et tendit les bras vers lui.
— Viens, piccola mia, dit Cesario en la prenant contre lui. Vous aussi, Beth. Nous partons.
Une note amusée dans la voix, il ajouta :
— Espérez-vous obtenir un rôle dans la Mélodie du bonheur avec cette tenue ?
L’élan de colère qui s’empara de Beth lui fit oublier sa peur de voler. Sa jupe noire était indubitablement trop longue et son T-shirt, d’un gris terne à mourir. Elle n’était pas une référence en matière de mode et n’avait nul besoin de se l’entendre rappeler.
— Je ne possède pas une vaste garde-robe, rétorqua-t-elle sèchement en le suivant dans la cour, où l’hélicoptère attendait.
— Une chose de plus à laquelle il faudra remédier à Rome, murmura-t-il, énigmatique.
Elle n’eut pas le temps de lui demander des explications : déjà, le pilote l’aidait à prendre place dans l’appareil et bouclait sa ceinture. Alors seulement, elle balaya du regard le luxueux espace dans lequel elle se trouvait. Des sièges en cuir couleur crème au minibar en noyer, rien ne souffrait la comparaison avec la cabine bondée de l’avion low cost qu’elle avait pris pour venir en Sardaigne. Plus que tout le reste, l’hélicoptère privé de Cesario révélait son statut de milliardaire, son appartenance à un monde fermé dans lequel elle n’avait pas sa place. Mais, s’il était le père de Sophie, elle ne priverait pas la petite fille de cette vie privilégiée qu’il comptait lui offrir.
*  *  *
 Lorsque l’appareil décolla quelques minutes plus tard, Beth avait le cœur au bord des lèvres. Incapable de regarder le sol s’éloigner sous ses pieds, elle ferma les yeux, les doigts crispés sur les accoudoirs.
— Essayez de vous relaxer, dit Cesario, la voix dénuée de toute trace de sarcasme.
Il referma la main sur la sienne encore tremblante.
— A votre droite, vous pouvez admirer le lac Cedrino. Quant à la montagne, là-bas, c’est le mont Corrasi, l’un des plus hauts sommets de Sardaigne.
Beth se décida à relever lentement, très lentement les paupières. La vue était véritablement à couper le souffle. Cesario continua à lui désigner les sites les plus intéressants et elle se détendit progressivement. Sophie, pas le moins du monde effrayée, s’était endormie dans son lit nacelle. L’hélicoptère ne tarda pas à approcher des côtes, puis survola la mer en direction du continent italien.
— Nous devrions être à Rome d’ici à vingt minutes, annonça Cesario. Nous nous rendrons directement à mon appartement. Un représentant de la clinique nous y attend pour le prélèvement d’ADN.
— Dans ce cas, pourquoi nous avoir emmenées avec vous, Sophie et moi ? Ne pouviez-vous organiser le voyage de cette personne jusqu’au château ?
— Si, mais j’avais une autre raison de vous faire venir à Rome. Le ballet du Teatro dell’Opera di Roma présente ce soir la première de Roméo et Juliette, et il se trouve que j’ai deux places. J’ai pensé que vous aimeriez peut-être m’accompagner.
Beth écarquilla les yeux, prise de court. Jamais elle n’avait assisté à un vrai ballet. Les seuls qu’elle avait vus étaient des retransmissions à la télévision. Une onde d’excitation la parcourut, qu’elle se hâta de réprimer.
— Si vous avez deux billets, c’est que vous comptiez y emmener quelqu’un. Il serait injuste de décevoir votre…
 Elle eut une hésitation, curieuse, soudain, de connaître le rôle de cette mystérieuse personne dans la vie de Cesario.
— … votre amie, conclut-elle en rougissant.
Il haussa les épaules.
— Mon amie a eu un empêchement de dernière minute. Son billet est donc disponible. Il serait dommage de le gaspiller.
— Je vois.
Elle ressentit une inexplicable jalousie lui brûler les entrailles. Sans doute Cesario avait-il prévu d’assister au ballet avec sa maîtresse — un mannequin à la beauté sophistiquée, comme il seyait au plus séduisant milliardaire d’Italie.
— Il vaut mieux que je ne vienne pas, déclara-t-elle froidement. Je ne voudrais pas provoquer une dispute entre vous et votre petite amie.
La note de déception dans sa voix n’échappa pas à Cesario. Il fut pris d’une furieuse envie de secouer Beth pour la raisonner. Ou de l’embrasser… Oui, l’embrasser était décidément la meilleure option, pensa-t-il en laissant son regard s’égarer sur la bouche pulpeuse.
— Je n’ai pas de petite amie. J’ai acheté ce billet pour mon assistante, en remerciement de ses services.
Ce n’était qu’un pieux mensonge. Après que Beth eut évoqué devant lui son regret de n’avoir jamais suivi de cours de danse, il s’était empressé de faire jouer ses relations afin d’obtenir deux entrées pour le spectacle, quel que soit le prix. Mais cela, pas question de le lui avouer…
— Je pensais que vous aimiez la danse classique, lança-t-il d’un ton dégagé. Mais si vous n’êtes pas intéressée…
— Si, bien sûr ! Mais… et Sophie ? Je ne crois pas que les bébés soient acceptés à l’Opéra.
— Ne vous inquiétez pas, tout est arrangé. Une personne de confiance gardera Sophie en notre absence.
L’hélicoptère amorça sa descente vers le toit d’une tour tout de verre et acier, sur lequel on apercevait un grand H peint en blanc dans un cercle. Beth s’agrippa à son siège, en proie à une telle nervosité qu’elle ne s’étonna pas de ce que Cesario avait réservé une baby-sitter avant même de connaître sa réponse.
L’appareil se posa sur le toit de la banque Piras-Cossu, dans le quartier des affaires de Rome. Beth n’eut qu’une vision fugace de couloirs moquettés, de bureaux fonctionnels et d’une impressionnante quantité de verre teinté avant qu’un ascenseur ne les emporte au rez-de-chaussée. Puis ils s’engouffrèrent dans une limousine garée devant la banque.
*  *  *
L’appartement de Cesario donnait sur une piazza du nom de Campo de’ Fiori, ce qui, expliqua-t-il, signifiait « champ de fleurs ». Quoique situé dans un magnifique édifice ancien, il était étonnamment minimaliste avec ses murs et son mobilier entièrement blancs, et son sol dallé de marbre, blanc également.
— C’est très différent du Castello del Falco, lança-t-elle, se gardant d’ajouter que les lieux paraissaient plus froids et stériles qu’une clinique.
— C’est ma femme qui l’a aménagé. Raffaella détestait le château et préférait passer son temps libre à Rome. Pour moi, ce n’est qu’un pied-à-terre, utile quand je me rends à la banque. Sa décoration m’est totalement égale.
Tout en parlant, il les avait escortées, Sophie et elle, dans le salon. Deux hommes les y attendaient, avec lesquels Cesario échangea quelques mots en italien. Puis il les lui présenta : l’un représentait la clinique chargée d’effectuer le test ; l’autre, plus âgé, avec une auréole de cheveux blancs, était médecin.
— Le prélèvement consiste en un simple frottis buccal. C’est totalement indolore, expliqua le laborantin. Je commencerai par le signor Piras, puis ce sera au tour de l’enfant.
Sophie ne semblait pas le moins du monde inquiète, et l’échantillon fut prélevé en quelques secondes. Beth s’était raidie. Il s’agissait du test décisif qui prouverait si, oui ou non, Cesario était le père de la petite fille. Et s’il ne l’était pas ? Elle n’aurait d’autre choix que de la ramener dans son minuscule appartement de Hackney. Bien sûr, elle se débrouillerait, mais… elle ne reverrait jamais Cesario.
Cette perspective l’attrista plus que de raison. Quelle importance, pourtant ? Il n’était qu’un étranger, un play-boy fortuné vivant dans un monde diamétralement opposé au sien.
Elle l’observa à la dérobée. Une fois de plus, ses traits à la fois durs et séduisants, la cruelle cicatrice qui lui barrait la joue, l’infime air de vulnérabilité qu’elle lui conférait la frappèrent. Nul homme ne l’avait embrassée avec tant de passion, ni n’avait su éveiller son désir. Elle prit conscience que lui seul avait le pouvoir de l’emmener vers les sommets exquis de l’épanouissement sexuel.
A cet instant précis, Cesario se tourna vers elle ; leurs regards se rivèrent l’un à l’autre. Les joues de Beth s’enflammèrent instantanément. Par chance, le laborantin envoyé par la clinique terminait de sceller les prélèvements.
— Les résultats vous seront communiqués très prochainement, annonça-t-il avec un hochement de tête poli, avant de quitter la pièce.
Beth fut surprise de constater que le médecin ne le suivait pas. Elle s’était imaginé qu’il remplissait un rôle de témoin nécessaire à la procédure, mais Cesario la détrompa.
— En raison de vos fréquents évanouissements, j’ai demandé au Dr Bartoldi de vous examiner.
— A vous écouter, on croirait que c’est une habitude, chuchota-t-elle entre ses dents afin que le médecin ne l’entende pas. Ce ne sont que de légers vertiges. Je vais très bien.
— Pourquoi ne pas laisser le Dr Bartoldi en juger ? insista Cesario d’un ton doucereux.
Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais l’éclair de détermination dans les yeux gris l’avertit qu’il était inutile de protester. Vaincue, elle tendit Sophie à Cesario, non sans le gratifier d’un regard noir.
— Bien, signorina Granger, fit le médecin. Si vous me décriviez les symptômes dont vous souffrez ?
Il s’était adressé à elle avec tant de gentillesse qu’elle capitula et lui sourit.
— Je me sens parfois faible et essoufflée, admit-elle, et souvent fatiguée. Mais je me lève encore la nuit pour donner son biberon à Sophie. Il n’y a donc rien d’étonnant à ça.
— S’occuper d’un nourrisson peut s’avérer épuisant, surtout les premiers mois. Il est important que vous suiviez un régime équilibré qui vous apporte de l’énergie.
Beth culpabilisa en se rappelant les repas composés exclusivement de café et de tartines qui avaient constitué un temps son alimentation.
— J’ai cru comprendre que vous étiez la tutrice de l’enfant de votre meilleure amie, décédée peu de temps après sa naissance, reprit le Dr Bartoldi, le regard empreint de compassion. Le chagrin est cause d’affaiblissement, tant physique que psychologique. Avez-vous perdu l’appétit suite au décès de votre amie ? Peut-être avez-vous été si occupée avec le bébé que vous n’avez pas pris le temps de faire votre deuil…
— C’est vrai, concéda Beth, les yeux voilés de larmes.
Elle se remémora l’enterrement de Mel, le déchirement qu’elle avait ressenti lors des derniers adieux. L’espace d’un instant, elle fut tentée de se laisser aller et de pleurer tout son soûl. Elle se ressaisit aussitôt : pas question devant un étranger. D’ailleurs, le décès de sa mère lui avait appris que pleurer n’apportait aucun soulagement — seulement un terrible mal de tête. Ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur elle-même. Elle devait à tout prix être forte, pour le bien de Sophie.
— Ces derniers mois ont été difficiles, avoua-t-elle dans un murmure.
Elle avait conscience que Cesario, de l’autre côté de la pièce, ne perdait pas une miette de leur conversation. Elle sentait son regard attentif posé sur elle, mais ne pouvait se résoudre à l’affronter. Pas dans un tel état de vulnérabilité.
— D’après vos explications, et au vu de votre pâleur, je dirais que vous souffrez d’une déficience en fer, déclara le Dr Bartoldi. Je vais effectuer une prise de sang pour confirmation. En attendant, prenez ces comprimés, ils vous feront du bien.
Cinq minutes plus tard, il rangeait le tube contenant l’échantillon sanguin dans sa trousse.
— Arrivederci, signorina. Prenez soin de vous. La vie de mère célibataire peut s’avérer particulièrement éprouvante.
Cesario reconduisit le médecin. A son retour, il était accompagné d’une femme d’âge mûr, que Beth supposa faire partie du personnel de l’appartement.
— Beth, je vous présente Luisa Moretti. Luisa est nourrice et travaille pour l’une des plus respectables agences de Rome. Elle vous aidera à vous occuper de Sophie.
— Enchantée, mademoiselle Granger.
Luisa parlait un anglais parfait. Elle lui tendit la main avec un sourire chaleureux. Les bonnes manières dictaient à Beth de répondre poliment ; mais dès que la nourrice se détourna, Sophie dans les bras, elle foudroya Cesario du regard. Comment avait-il pu oser ? enrageait-elle intérieurement. A sa vive exaspération, il eut un petit sourire satisfait avant de s’adresser à la nourrice.
— Beth et moi sortons. Nous vous laissons Sophie pour quelques heures.
— Elle ne se laissera pas donner le biberon par une étrangère, intervint sèchement Beth.
— Je suis certaine que tout ira bien, lui assura Luisa. Je travaille comme nourrice depuis plus de vingt ans. J’ai une grande expérience des bébés.
Avant d’avoir pu protester davantage, Beth sentit deux mains lui agripper fermement les épaules et la pousser hors du salon. Puis, tout en quittant l’appartement, Cesario répondit à un appel sur son portable, de sorte qu’elle dut se contenir jusqu’au moment où ils furent installés dans la limousine.
— Croyez-vous que je n’ai pas saisi votre manège ? explosa-t-elle à la seconde où remonta la vitre teintée les isolant du chauffeur. Vous avez engagé une nourrice car vous êtes persuadé que Sophie est votre fille ; vous vous apprêtez à m’éloigner d’elle. Mais je ne partirai pas ! Mel m’a désignée comme tutrice légale. Je ferai valoir mes droits devant un tribunal, s’il le faut.
Sa conversation avec le Dr Bartoldi lui avait mis les nerfs à fleur de peau. Les larmes qu’elle s’était efforcée de réprimer lui embuèrent les yeux.
— Vous faites erreur, grommela Cesario, ému par la détresse de la jeune femme. J’ai engagé Luisa car vous-même avez admis manquer de sommeil. Vous avez besoin d’aide, Beth. Votre dévouement vous a littéralement rendue malade ! Si Sophie est ma fille, je vous promets de vous impliquer dans sa vie.
Beth se mordit anxieusement la lèvre. Qu’entendait-il par là ? L’autoriserait-il à vivre au Castello del Falco ? Ou comptait-il circonscrire son rôle à quelques visites occasionnelles ? Avec un soupir, elle se tourna vers la vitre et contempla les rues embouteillées de Rome.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle après s’être un peu calmée.
— Faire les magasins. Vous avez besoin d’une robe neuve pour ce soir.
Elle se redressa brusquement.
— Pas question ! Les vêtements que je porte font l’affaire, même s’ils ne sont pas de la haute couture. Je n’ai pas les moyens d’acheter une robe que je n’aurai jamais l’occasion de remettre. Et inutile de songer à me payer quoi que ce soit !
— Mio Dio ! s’exclama Cesario. Vous épuiseriez la patience d’un saint ! Ce que je ne suis pas…
 Beth se mordit la lèvre. Quelque chose dans l’intonation de Cesario avait affolé son cœur. A l’étincelle allumée dans ses prunelles grises, sans doute aurait-elle dû deviner ses intentions. Et sans doute aurait-elle dû lutter lorsque son bras puissant s’enroula autour de sa taille et l’attira contre lui. Il se pencha vers elle et, lorsqu’il captura sa bouche, elle sut qu’elle avait perdu la bataille avant même de la livrer. Les premières secondes, elle tenta bien de résister, déterminée à ne pas se soumettre à sa domination. Mais Cesario était un conquérant impitoyable.
Elle lui répondit avec une ardeur dont elle ne se serait jamais crue capable. Sa capitulation était totale. Leur baiser se fit plus doux, plus sensuel, empreint d’une tendresse si profonde que ses larmes longtemps contenues ruisselèrent sur ses joues.
— S’il vous plaît, ne pleurez pas, murmura Cesario en séchant de son pouce le sillon humide. Je sais à quel point vous aimez Sophie. Jamais je ne vous séparerai.
— Si Sophie est votre fille, elle grandira en Sardaigne. J’habite en Angleterre. Comment pourrions-nous être tous les deux ses parents en vivant dans des pays différents ?
Beth soupira. Tout serait tellement plus simple si Cesario n’était pas le père du bébé. Pourtant, Sophie ne serait-elle pas plus heureuse en étant la fille d’un milliardaire ?
— Nous trouverons une solution, assura Cesario.
En réalité, il n’aurait su dire laquelle. Mais la crainte de Beth d’être séparée de l’enfant qu’elle adorait plus que tout avait fait vibrer en lui une corde sensible. Un sentiment de culpabilité l’envahit au souvenir du désespoir de Raffaella à l’idée de perdre son fils et de sa propre détermination à réclamer sa garde. Il n’y avait eu aucun vainqueur dans cette bataille…
Désireux d’effacer la tension sur le visage de Beth, il la pressa doucement contre son épaule.
— Vous aurez toujours une place dans la vie de Sophie, souffla-t-il. Je vous le promets.
*  *  *
Comme toutes les autres pièces, la chambre d’enfant était entièrement blanche. Le summum du chic, sans doute, songea Beth, même si à ses yeux elle manquait cruellement du charme suranné qui donnait une âme à celle du Castello del Falco. Sophie, insensible à ce détail, dormait paisiblement. Submergée de tendresse, Beth se pencha au-dessus du berceau et déposa un baiser sur sa joue.
— Elle s’est endormie sitôt son biberon terminé, annonça Luisa Moretti dans un chuchotement. Ne vous inquiétez pas, je veillerai bien sur elle en votre absence.
La nourrice la jaugea d’un regard admiratif et lui sourit.
— Quelle magnifique robe, mademoiselle Granger !
— Je vous en prie, appelez-moi Beth.
Luisa était si gentille, si chaleureuse, que Beth l’avait rapidement prise en sympathie. D’ailleurs, l’aide d’une nourrice expérimentée était plus que bienvenue. Elle contempla son reflet dans le miroir et laissa échapper un petit rire.
— Oui, cette robe est vraiment incroyable. C’est la première fois que je porte du rouge. Je me demande si cette couleur est un bon choix…
Elle avait déjà fait part de ses doutes à la styliste que Cesario avait chargée de l’accompagner dans une tournée des magasins de la Via dei Condotti, l’une des plus prestigieuses rues de Rome, qui abritait toutes les boutiques de luxe. La jeune femme l’avait persuadée d’essayer des dizaines de tenues différentes mais, horrifiée par les prix, Beth avait refusé d’acheter quoi que ce soit avec la carte de crédit prêtée par Cesario. A contrecœur, pressée de retrouver Sophie, elle s’était finalement décidée pour la robe rouge.
— Avec votre silhouette de rêve, c’est la robe qu’il vous faut, avait insisté la styliste.
Ensuite, Beth avait eu droit à une séance dans un salon de beauté réputé. Se faire chouchouter était pour elle une expérience inédite qu’à sa grande surprise elle avait particulièrement appréciée.
Sa chevelure chatoyante ondulait à présent librement autour de son visage. La styliste lui avait suggéré un maquillage légèrement plus appuyé qu’à l’ordinaire : un fard à paupières sombre pour rehausser l’éclat de ses yeux, ainsi qu’une touche de rouge à lèvres. Des sandales à talons et un sac à main argentés complétaient sa tenue.
— J’ai l’air si glamour, tout à coup. Je n’en reviens pas, murmura-t-elle, saisie par l’image que lui renvoyait le miroir.
Après un dernier signe de la main à Luisa, elle se hâta de rejoindre Cesario.
Il l’attendait dans le salon, extraordinairement sexy en smoking noir et chemise de soie blanche. Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer lorsqu’il se tourna vers elle. Ses yeux gris se plissèrent en une expression ouvertement admirative.
— Bellissima ! Vous êtes à couper le souffle ! s’exclama-t-il, avec une telle intensité qu’un violent frisson la parcourut.
La tension sexuelle entre eux était presque palpable.
— C’est la robe, dit-elle d’une voix mal assurée.
— Non, cara, c’est vous. Vous seriez plus belle encore sans cette robe. Je suis tout disposé à vous le prouver…
Une onde de chaleur déferla en elle comme elle l’imaginait faisant glisser lentement le corsage de satin sur ses seins nus…
— Ne devions-nous pas partir à 19 heures précises ? demanda-t-elle précipitamment.
— Il manque quelque chose à votre tenue, répondit Cesario.
De la poche de sa veste, il sortit un mince écrin de velours, qu’il ouvrit précautionneusement. A l’intérieur reposait une unique rangée de pierres scintillantes.
— Dès que je l’ai vu dans la vitrine, j’ai su qu’il était fait pour vous. Rien d’ostentatoire mais un design épuré, mettant en valeur l’éclat naturel des pierres.
Cesario fut pris d’un virulent désir tandis qu’il écartait les cheveux de Beth pour lui passer le collier. Sa resplendissante beauté naturelle le rendait fou.
Beth s’avança vers le miroir et admira la manière dont les pierres jouaient avec la lumière.
— C’est magnifique, dit-elle. On croirait presque de vrais diamants.
Cesario eut un regard amusé.
— Ce sont de vrais diamants. Que pensiez-vous que c’était ? De la verroterie ?
Une expression horrifiée se peignit sur les traits de la jeune femme.
— Ce collier a dû coûter une fortune ! Je ne peux l’accepter.
— Ce soir, toutes les femmes porteront des bijoux. Vous ne voudriez pas vous faire remarquer, n’est-ce pas ?
Ce n’était pas la vraie raison de son geste, mais il ne connaissait pas celle-ci. Il y avait eu tant de tristesse dans la voix de Beth lorsqu’elle avait évoqué devant le médecin son amie décédée… Sa vie au foyer n’avait sans doute pas été des plus heureuses. Peut-être avait-il seulement voulu la voir sourire ? Pourtant, dans le regard de la belle Anglaise, le ravissement avait cédé la place à une certaine méfiance.
— Portez le collier, cara, insista-t-il. L’occasion l’exige et, comme vous ne possédez aucun bijou, je vous en fournis un, voilà tout.
Il s’émerveilla de l’expressivité de ses grands yeux verts, dans lesquels le soulagement le disputait à la déception.
— Quand vous me regardez ainsi, c’est dans mon lit que je veux vous emmener.
— Taisez-vous…, balbutia Beth, choquée.
 Sa protestation mourut sur ses lèvres comme il la bâillonnait d’un baiser langoureux, lui ôtant toute volonté.
— Pourquoi, puisque c’est la vérité ? fit-il en la poussant doucement vers le vestibule. Allons-y, mia bella. Avant que mes défenses ne cèdent pour de bon…
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Beth était en admiration devant le somptueux intérieur du Teatro dell’Opera. La salle, tout en dorures et velours pourpre, affectait la forme d’un fer à cheval, bordé de loges s’étageant jusqu’à un splendide dôme peint de fresques. En son milieu était suspendu un grand lustre de cristal. Les yeux levés vers l’imposant luminaire, elle trébucha, aussitôt rattrapée par Cesario.
— Tout va bien ? lui souffla-t-il à l’oreille.
— Je suis impressionnée. C’est la première fois que j’entre dans un Opéra. C’est magnifique !
Balayant la foule du regard, elle ajouta :
— Je comprends mieux pourquoi vous insistiez pour que je porte une robe de soirée. Ça change des voyous que je croise habituellement dans mon quartier.
— Pourquoi habitez-vous un tel endroit ? demanda Cesario en la serrant plus étroitement contre lui.
— Je n’ai pas le choix. Il n’y a que là-bas que les loyers sont abordables.
— Même si Sophie n’est pas ma fille, je vous trouverai un logement dans un quartier plus sûr.
— Si rien ne vous lie à Sophie, que vous importe le lieu où elle grandit ? protesta Beth, mortifiée à l’idée de paraître demander l’aumône.
Cesario ne pouvait que la rejoindre et pourtant cela lui importait, réalisa-t-il avec un froncement de sourcils. Sophie, si adorable avec ses boucles noires et ses grands yeux curieux, éveillait son instinct protecteur. Lorsqu’il la tenait dans ses bras, il ne se demandait pas si elle était ou non sa fille. Quel que soit le résultat du test, il ne permettrait pas qu’elle et sa tutrice habitent un logement insalubre dans un quartier rongé par la délinquance.
La loge privée réservée par Cesario offrait une vue parfaite sur la scène. Dès l’instant où le rideau se leva, Beth fut aspirée par le destin tragique des célèbres amants, sublimé par la grâce et la beauté du ballet. Le spectacle ne parvenait cependant pas à lui faire oublier la troublante proximité de Cesario. Dans la pénombre, elle distinguait son profil altier et le soulèvement de son torse au rythme de sa respiration. Quand sa cuisse effleura la sienne, ce fut comme si un courant électrique l’avait traversée.
— Passez-vous une bonne soirée ? s’enquit-il durant l’entracte, après l’avoir escortée au bar où il commanda du champagne.
— La plus belle de toute ma vie !
La naïveté de sa réponse la fit rougir. Après tout, c’était la vérité. Et, ce soir, rien ne pouvait gâcher son plaisir.
— Quel dommage que votre assistante ait eu un empêchement ! Merci de m’avoir invitée à sa place.
— Je n’ai pas été tout à fait honnête avec vous, avoua Cesario, son regard gris acier rivé au sien. En réalité, j’ai acheté ce billet pour vous.
Elle écarquilla les yeux, stupéfaite. Son cœur battait à tout rompre. Le bar était bondé, mais le brouhaha des conversations paraissait étrangement lointain, comme si la foule s’était évanouie, les laissant seuls au monde.
— Pourquoi une si gentille attention ? murmura-t-elle.
— Parce que vous êtes si belle quand vous souriez.
Ensorcelante, même, songea Cesario en voyant ses lèvres esquisser un sourire. Son ventre se noua sous l’effet du désir ; d’autre chose aussi, une émotion qu’il se refusait à identifier. Il mourait d’envie de l’embrasser, et peu lui importait de se trouver dans un lieu empli de monde, même s’il détestait habituellement se donner en spectacle. Il voulait goûter la douce moiteur de sa bouche, sentir leurs langues se mêler en un souffle brûlant.
Elle le regardait, parfaitement immobile, et il sut qu’elle partageait le même besoin. Le cœur battant, il approcha son visage du sien. Leurs lèvres se frôlèrent en une délicieuse caresse. Soudain, un flot de tendresse l’inonda, se mêlant au violent désir qui le tenaillait.
— Cesario !
Une voix de femme avait résonné non loin d’eux. Cesario recula brusquement la tête et jura entre ses dents.
— Navré, cara, chuchota-t-il. Vous vous apprêtez à rencontrer Allegra Ricci, bienfaitrice de nombreuses associations caritatives et plus grande commère de Rome. Elle n’a pas un mauvais fond, mais ne peut s’empêcher de se mêler de tout. Son mari, Gilberto, est un de mes grands amis. Par chance, il est un peu dur d’oreille. Du moins est-ce ce qu’il prétend en présence de sa femme…
Il força sur ses lèvres un sourire poli au moment où l’imposante matrone, engoncée dans une robe bleu électrique, fondait sur eux.
— Bonsoir, Allegra. Gilberto est-il avec vous ?
— Non, il n’aime pas le ballet. Je suis venue avec ma sœur.
Suivant l’exemple de Cesario, elle avait parlé en anglais, mais c’est à peine si elle lui prêtait attention. Ses yeux d’un noir brillant étaient braqués sur Beth.
— Qui est donc votre charmante compagne, Cesario ? Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrées.
— Voici Beth Granger, répondit-il sans plus d’explications.
— Et… vous êtes en vacances à Rome, ma chère ? insista Allegra, visiblement insatisfaite de cette réponse laconique.
— Non, je séjourne en Sardaigne, au Castello del Falco, répondit Beth.
 — Il est temps de regagner notre loge, intervint Cesario. Transmettez mes amitiés à votre mari, Allegra.
Il saisit Beth par le coude et l’entraîna résolument hors du bar. Elle fit une halte pour se rafraîchir aux toilettes pour dames. A peine avait-elle passé la porte que la volubile Italienne l’y rejoignait, comme si elle avait guetté cet instant.
— Ainsi, vous résidez au château ? Intéressant. Je ne crois pas que Cesario y ait jamais invité aucune de ses maîtresses. Il est vrai qu’il ne les garde jamais très longtemps.
Elle lui adressa un sourire étonnamment bienveillant.
— Vous êtes si jeune… Pardonnez ma franchise, mais je crains que vous ne vous mépreniez sur Cesario. Un homme séduisant, certes, mais aussi cruel que ses ancêtres. Sa femme en a fait l’amère expérience lorsqu’il l’a bannie du château et empêchée de voir leur fils.
Elle secoua tristement la tête.
— Comment blâmer cette pauvre Raffaella d’avoir tenté d’enlever Nicolo ? Aucune mère ne supporterait d’être séparée de son enfant. Bien sûr, ce qui est arrivé est une véritable tragédie. Le plus triste est que Raffaella et Nicolo sont désormais réunis, enterrés ensemble derrière la chapelle du château. Cesario, lui, se retrouve seul au monde.
*  *  *
Toute la seconde moitié du ballet, Beth s’efforça de se concentrer sur la scène, en vain. La magie s’était envolée. Pourquoi Cesario avait-il éloigné Raffaella de son petit garçon ? Nicolo n’avait que deux ans au moment de l’accident. A cet âge, un enfant a besoin de sa mère. Les révélations insidieuses d’Allegra Ricci tourbillonnaient dans sa tête, et elle garda le silence durant tout le trajet du retour. A peine rentrée, elle se précipita dans la chambre d’enfant.
— Sophie a été un véritable petit ange, déclara Luisa, avant de lui souhaiter une bonne nuit.
Beth resta quelques instants à contempler le bébé. Elle s’était sentie rassurée par la promesse de Cesario de ne pas les séparer. Mais les paroles d’Allegra avaient ravivé ses inquiétudes. L’homme impitoyable qu’elle lui avait décrit se superposait aisément au cavalier sombre sur son imposant cheval noir qu’elle-même connaissait. Un frisson la parcourut. Oui, le cœur de Cesario était aussi dur que les murs de son château. Mieux valait ne pas l’oublier.
L’espace d’un instant, elle fut tentée de fuir l’appartement, Sophie dans les bras. Son bon sens reprit rapidement le dessus : où irait-elle ? Elle n’était qu’une étrangère à Rome, sans passeport ni argent — piégée, comme au Castello del Falco. Et, même si elle parvenait à s’échapper, quel droit avait-elle de condamner Sophie à grandir dans un quartier sordide de Londres quand son père milliardaire pouvait lui offrir une vie mille fois plus heureuse ? Seul comptait le bien-être de la fillette, se rappela-t-elle fermement. Pourtant, sa poitrine se serra à l’idée que Cesario l’éloigne d’elle, comme il avait éloigné sa femme de son fils.
Elle partit à sa recherche et le trouva dans son bureau, debout devant la fenêtre surplombant la piazza animée, un verre de cognac à la main. Sa veste et sa cravate gisaient sur le dos d’un fauteuil. Malgré l’avertissement d’Allegra Ricci, elle sentit un frisson familier fourmiller dans ses membres.
— Comment va Sophie ? s’inquiéta-t-il en se tournant vers elle.
— Elle dort tranquillement. Je vais au lit, à présent.
Elle s’empourpra en prenant conscience de l’ambiguïté de ses paroles. Sonnaient-elles comme une invitation ? Cesario l’avait rejointe et ne se tenait plus qu’à quelques centimètres d’elle. Il enroula négligemment un doigt autour d’une longue mèche cuivrée.
— Vous ai-je déjà dit à quel point vous étiez sublime, ce soir ? murmura-t-il, les yeux rivés aux siens.
— Oui, plusieurs fois.
Elle sourit, sans parvenir à maîtriser le tremblement de sa voix. Les prunelles gris acier brillaient d’une lueur dangereusement suggestive.
— Je suis venue vous rendre le collier, expliqua-t-elle précipitamment. Mais le fermoir semble s’être bloqué.
— Tournez-vous et relevez vos cheveux, lui intima Cesario.
Elle obéit, tendue sous la caresse légère de ses doigts. Elle sentait son souffle tiède sur sa nuque. Une douce chaleur s’insinua entre ses reins lorsqu’il pressa les lèvres sur la petite zone sensible derrière son oreille. Dans le silence électrique qui les enveloppait, elle percevait l’attente fébrile de Cesario. Un signe d’elle suffirait à débrider son désir. Alors il l’enlacerait et prendrait sa bouche avec une passion qui ne connaîtrait qu’une seule issue.
Seigneur, quelle tentation ! Elle crut suffoquer lorsqu’il écarta une bretelle pour parsemer son épaule de petits baisers. Ses tétons durcis tendaient le bustier moulant, et elle l’imagina dénudant lentement ses seins avant de les saisir à pleines mains.
Sa mâchoire se crispa. Etait-ce ainsi qu’il avait attiré Mel dans son lit, avec l’habileté éprouvée d’un séducteur aguerri ? La traiterait-il avec aussi peu d’égards une fois son désir assouvi ? Dans sa tête résonnaient, accablantes, les paroles d’Allegra : « Pauvre Raffaella… Il l’a bannie du château et empêchée de voir leur fils… Aussi cruel que ses ancêtres… »
Le fermoir céda, et les doigts de Cesario frôlèrent sa gorge comme il rattrapait le collier. Vivement, elle laissa retomber ses cheveux et s’approcha du bureau, où une photo avait attiré son attention.
— C’est votre fils ?
Il était impossible de ne pas remarquer la ressemblance. Le petit garçon, avec sa masse de boucles noires et ses yeux gris saisissants, était tout le portrait de son père. A la différence qu’il souriait joyeusement…
— Oui. C’est Nicolo.
 La voix de Cesario s’était voilée. Un autre cliché montrait Nicolo dans les bras d’une jeune femme à la chevelure d’ébène. Au regard débordant d’amour qu’elle posait sur l’enfant, Beth comprit qu’il s’agissait de Raffaella.
— Votre femme était très belle, murmura-t-elle.
— Oui, je suppose.
L’indifférence de Cesario la bouleversa. Seigneur, quels secrets recelait donc le passé de cet homme ? Soudain, elle éprouvait le besoin de les libérer de leur prison de silence.
— Vous m’avez dit ne pas avoir aimé votre femme. Alors pourquoi l’avoir épousée ?
Cesario la regarda fixement, les yeux plissés en une expression insondable. Elle se prit à regretter son indiscrétion. Avait-elle franchi une limite invisible ?
— C’était un mariage arrangé, lâcha-t-il abruptement. Une fusion entre les familles Piras et Cossu qui a permis la création de la banque privée la plus prospère d’Italie.
Devant l’air choqué de Beth, il poursuivit durement :
— J’ai été élevé dans l’idée que l’amour était une faiblesse et que seul le pouvoir comptait. Un mariage avec Raffaella Cossu devait m’élever à une position plus importante encore que celle de mon père. Aveuglé par mon arrogance, j’ignorais que tout a un prix.
Cesario avala son verre d’une traite, se délectant de la sensation de brûlure dans sa gorge. L’alcool tendait à offrir un répit bienvenu à son âme tourmentée. Depuis la mort de Nicolo, il lui était arrivé de ne trouver réconfort que dans une bouteille d’eau-de-vie. Jamais il n’avait évoqué son chagrin, pas même devant ses plus proches amis. Les vieilles habitudes ont la vie dure, songea-t-il avec amertume.
Ce soir pourtant, pour la première fois, ses émotions échappaient à son contrôle. Un besoin vital de se confier enflait en lui. Simplement à cause de Beth. Elle lui avait jeté un sort, l’obligeant à ressentir des choses qu’il aurait préféré ignorer. Mais, avec elle, il sentait qu’il pouvait s’ouvrir sans crainte d’être jugé. Le moment était venu de faire preuve d’honnêteté et d’affronter les erreurs du passé.
— Raffaella vous aimait-elle ? demanda la jeune femme avec douceur.
— Peut-être, au début de notre mariage. Elle n’évoquait jamais ses sentiments, et je me complaisais dans l’idée que notre relation, fondée sur l’amitié et le respect, la satisfaisait. Je me croyais incapable d’aimer, jusqu’au jour où j’ai tenu Nicolo pour la première fois dans mes bras. J’ai alors compris que l’amour était la plus grande force qui soit.
Il s’approcha de la fenêtre derrière laquelle luisait un croissant de lune, faucille d’argent suspendue dans le ciel.
— J’aurais donné ma vie pour Nicolo. Il était ma raison d’être. Rien d’autre n’importait, ni le pouvoir, ni la richesse, ni même la banque. Bien sûr, Raffaella l’aimait tout autant…
— Allegra Ricci affirme que vous l’avez chassée du château et lui avez interdit de voir Nicolo.
— C’est faux ! Raffaella voulait me quitter pour son amant. Je ne l’en blâmais pas, puisque je n’avais pas su lui offrir le mariage qu’elle méritait. Mais je ne pouvais accepter qu’elle emmène notre fils. L’idée d’être écarté de sa vie pendant qu’un autre endossait mon rôle m’était insupportable. C’est pourquoi j’ai proposé une garde alternée. Je savais en connaissance de cause à quel point il était important pour Nicolo de passer du temps avec ses deux parents. Je tenais à fixer la résidence au Castello del Falco, mais Raffaella insistait pour que son fils vive avec elle. Nos rapports se sont rapidement dégradés.
Il poussa un long soupir étranglé. Sa voix tremblait légèrement lorsqu’il reprit :
— Après une dispute particulièrement violente, Raffaella s’est enfuie avec Nicolo. Il avait plu, elle roulait trop vite. Le bruit de l’accident continue de me hanter… J’ai cru vivre un cauchemar en constatant que la voiture avait quitté la route.
Il entendit Beth étouffer une exclamation horrifiée, mais les vannes étaient ouvertes : rien ne pouvait plus arrêter le torrent de mots qui s’échappait de ses lèvres.
— J’ai réussi à dévaler la pente en m’accrochant aux rochers. La voiture avait atterri sur le toit. J’ai vu tout de suite que Raffaella était morte, mais Nicolo… J’ai prié de toutes mes forces pour qu’il ait survécu.
— Mon Dieu ! murmura Beth, anéantie.
Elle aurait voulu prendre sa main, lui offrir tout le réconfort dont elle était capable, mais son instinct lui soufflait de ne pas interrompre le flot de ses souvenirs. Peut-être était-ce la première fois depuis le drame qu’il évoquait ce qui s’était passé ce jour-là.
— J’ai brisé la vitre à mains nues pour le sortir, sans même sentir le verre et la tôle tordue m’entailler le visage, poursuivit-il en passant distraitement la main sur sa cicatrice. J’étais comme fou, prêt à tout pour sauver mon petit garçon, le serrer dans mes bras et l’entendre m’appeler papà. Mais c’était trop tard.
Sa voix se brisa. Les larmes ruisselaient sur les joues de Beth. D’un revers de la main, elle les essuya. Comment avait-elle pu croire Cesario insensible ? Enfouir ses émotions avait été son seul moyen pour surmonter la perte de son fils. Mais ce soir, après des années de silence, il avait mis sa souffrance à nu. Elle se précipita vers lui, glissa les bras autour de sa taille et le serra contre elle. Il l’enlaça à son tour, et elle sentit la tension quitter peu à peu son grand corps viril.
— Tout est ma faute, dit-il sombrement.
— Non ! Comment pouvez-vous dire ça ? Raffaella…
— … Raffaella était déchirée entre son amant et son fils. Pour le bien de Nicolo, j’aurais dû faire tout mon possible pour parvenir à un arrangement au lieu de la contraindre à un acte désespéré, aux conséquences si tragiques.
Il alla se servir un autre verre de cognac, puis se laissa tomber sur le sofa. D’un geste de la main, il l’invita à s’asseoir à côté de lui. Puis il lui passa le bras autour des épaules, comme s’il avait besoin de ce contact physique.
— La réception à Londres, l’an dernier, a été donnée le jour anniversaire de la mort de Nicolo. C’était mon devoir d’y assister, même si je n’en avais aucune envie.
Il fit tourner le liquide ambré dans son verre, pensif.
— Ce n’était pas la première fois que je noyais mon chagrin dans l’alcool, poursuivit-il. Dieu seul sait combien j’avais bu, ce soir-là. A ma grande honte, je n’ai aucun souvenir de Melanie Stewart. Mais, si nous avons effectivement couché ensemble, mon comportement à son égard est inexcusable.
— Personne ne peut vous reprocher d’avoir bu en de telles circonstances, objecta Beth gentiment. Certains souvenirs sont simplement trop douloureux. Mel l’aurait compris.
Une boule d’émotion lui obstruait la gorge. Elle aussi comprenait. Cesario ne s’était pas montré délibérément irrespectueux envers Mel. Il souffrait, torturé par le chagrin. Voir cet homme dur et imposant soudain si vulnérable lui fit regretter de s’être immiscée dans sa vie privée.
— Je vais vous laisser, murmura-t-elle. Vous avez sans doute besoin d’être seul.
Cesario plongea les yeux dans ceux de Beth et sentit l’étau qui lui étreignait la poitrine se desserrer. Cela faisait quatre ans qu’il était seul, quatre ans qu’il portait le deuil de son fils comme on lui avait appris à le faire : en réprimant ses émotions. Pourquoi, ce soir, s’était-il confié à cette femme — presque une étrangère ? Il n’aurait su le dire. Mais il avait confiance en elle plus qu’en quiconque, comme s’il la connaissait depuis toujours.
Ses cheveux, contre sa joue, avaient la douceur de la soie. Il ferma les yeux et inspira profondément le parfum citronné qui s’en dégageait. Ayant ouvert son cœur pour la première fois, il se sentait étrangement libéré. Il attira la jeune femme contre lui.
— Restez encore un peu.
 Lorsqu’elle posa la tête sur son épaule, une incroyable sensation de plénitude l’envahit. Ils restèrent ainsi en silence, dans une communion qui allait bien au-delà des mots.
*  *  *
Un vrombissement d’hélicoptère emplit le ciel strié des lueurs roses de l’aube. Tirée du lit, Beth se précipita à la fenêtre pour le voir se poser dans la cour. Une joie indicible gonfla son cœur, mêlée à une pointe d’appréhension.
Cesario était de retour au château.
Trois jours avaient passé depuis qu’elle s’était réveillée dans sa chambre de l’appartement de Rome, encore vêtue de sa somptueuse robe rouge. Elle s’était endormie sur le sofa, et Cesario l’avait sans doute portée jusqu’à son lit. Avant de partir pour la banque, il avait organisé son retour au Castello del Falco en compagnie de Sophie et de Luisa. Depuis, inquiète, Beth se demandait s’il cherchait à l’éviter. Peut-être regrettait-il de s’être confié à elle. Après tout, il avait été élevé selon le précepte qu’un Piras ne dévoile pas ses émotions.
Trop agitée pour se recoucher, elle ouvrit sa penderie. De nouveaux vêtements, qu’elle avait découverts à son retour, avaient remplacé ceux avec lesquels elle était venue. Une garde-robe de créateurs occupait désormais les cintres, véritable arc-en-ciel de couleurs vives, de soie, satin et cachemire. Elle soupira. Si la robe rouge s’était imposée comme une nécessité pour la soirée à l’Opéra, pas question d’accepter cette nouvelle extravagance ! Elle en toucherait un mot à Cesario dès que possible. En attendant, elle n’avait d’autre choix que de porter une de ces magnifiques tenues.
Après s’être décidée pour une robe cache-cœur bleu pâle, elle s’enferma dans la salle de bains, d’où elle émergea une heure plus tard, douchée, habillée et les cheveux soigneusement lissés.
Sophie avait bu son biberon de 5 heures et ne se réveillerait pas avant longtemps. Les pâles rayons du soleil invitaient à sortir, aussi Beth décida-t-elle de prendre l’air. Dehors, le ciel d’un bleu azur promettait une chaude journée de printemps, malgré les nuages qui auréolaient les hautes montagnes. Comme elle se dirigeait vers les jardins, un bruit de sabots la fit se retourner.
Son cœur s’affola. Cesario venait d’entrer dans la cour à cheval. Entièrement vêtu de noir, ses boucles de jais luisant dans la lumière du soleil, il évoquait ses ancêtres médiévaux tels qu’elle se les imaginait, surtout avec son faucon perché sur l’épaule. Il s’arrêta à sa hauteur, les traits impassibles, de sorte qu’elle n’avait aucun moyen de deviner ses pensées.
— Vous êtes revenu ! s’exclama-t-elle. Je veux dire… j’ignorais combien de temps vous comptiez rester à Rome.
Elle se mordit la lèvre, consciente de l’inanité de ses paroles. Seigneur, parviendrait-elle jamais à se libérer du sort qu’il lui avait jeté ?
— La technologie moderne me permet le plus souvent de travailler du château. Mais certaines questions requéraient ma présence en ville.
Le trouble de Beth l’avait empli d’une curieuse satisfaction. Visiblement, elle éprouvait le même plaisir que lui à leurs retrouvailles. Il la scruta attentivement.
— Je reviens de la chapelle. Est-ce vous qui avez déposé des fleurs sur la tombe de Nicolo ?
— Oui, ainsi que sur celle de Raffaella. Ça ne vous ennuie pas, j’espère ? répondit-elle d’un ton hésitant. Je ne peux m’empêcher d’être triste pour elle. Elle est morte si jeune et dans des circonstances si tragiques…
— Non, Beth, ça ne m’ennuie pas. Je connais votre bonté, dit-il avec douceur. J’ai cru comprendre qu’en mon absence votre chien errant s’était définitivement installé au château et vous suivait comme une ombre ?
Cesario ne paraissait pas en colère. Quelque chose en lui avait changé, nota Beth. Il semblait plus détendu, en paix avec lui-même. C’était la première fois qu’elle lui voyait un sourire aussi radieux. La franche sensualité imprégnant son regard accrut encore un peu plus le désir qui lui nouait le ventre.
— Venez, dit-il en lui tendant la main. Il n’est pas de plus bel endroit au monde que ces montagnes par un matin clair.
— Je ne suis pas habillée pour monter à cheval !
Sans tenir compte de sa protestation, Cesario la hissa et l’installa sur la selle.
— Cette robe vous va à ravir, cara mia, lui chuchota-t-il à l’oreille.
Pressée étroitement contre son corps viril, Beth peinait à garder les idées claires. Mais non ! Pas question de céder à son magnétisme !
— Justement : ces vêtements apparus par magie dans ma penderie, je refuse que vous me les offriez. Merci de les faire renvoyer au plus vite.
— Soit. Je n’ai aucune objection à ce que vous vous promeniez nue dans le château.
Il avait penché la tête vers elle, de sorte qu’elle sentait son souffle sur sa nuque. Une onde de chaleur la traversa.
— Je ne serai pas nue, répliqua-t-elle. Je porterai mes vêtements.
— Ça risque d’être difficile. J’ai ordonné au jardinier de les brûler.
— Quoi ? De quel droit avez-vous osé !
Elle s’était à demi retournée pour le foudroyer du regard.
— Vous êtes bien trop ravissante pour vous habiller comme une nonne, répondit-il, un sourire espiègle aux lèvres. Mais assez discuté. Dites-moi plutôt ce que vous pensez de la vue.
Après avoir suivi un chemin sinueux à flanc de montagne, ils avaient débouché sur un plateau verdoyant bordé d’un ruisseau, dont les eaux limpides gazouillaient sur les rochers. Sur un ordre de Cesario, Grazia, qui s’était tenue tranquillement perchée sur son épaule, déploya ses ailes et s’éleva dans les airs, avec une grâce qui n’avait d’égal que sa rapidité. Bientôt, elle ne fut plus qu’un point dans le ciel.
— C’est magnifique ! s’exclama Beth en balayant du regard les montagnes autour d’elle.
Leurs hauts sommets rocheux émergeaient, majestueux, du tapis de forêts couvrant les versants. Beaucoup plus bas s’étalait la ville d’Oliena, avec ses maisons de briques blanches qui scintillaient au soleil.
— Je me sens proche de Nicolo, ici, confia Cesario après qu’ils se furent installés dans l’herbe. Il aurait six ans, aujourd’hui. Je l’imagine parfois montant son propre poney ou jouant au football dans la cour du château…
Il se tut quelques minutes, le regard perdu dans le lointain.
— Depuis notre discussion à Rome, poursuivit-il, j’ai beaucoup réfléchi. Et, pour la première fois depuis l’accident, j’ai pu regarder des photos de mon fils avec le sourire. Bien sûr, ma tristesse est toujours là. Il me manque terriblement. Mais j’ai tant de souvenirs heureux avec lui… Des souvenirs que je veux partager au lieu de les remiser au fond de moi.
Mue par son instinct, Beth prit sa main dans la sienne.
— Parlez-moi de Nicolo, l’encouragea-t-elle avec douceur.
Elle ne tarda pas à perdre toute notion du temps à mesure qu’il égrenait de tendres souvenirs du petit garçon. A sa demande, elle évoqua la naissance prématurée de Sophie et ses longues heures de veille devant la couveuse ; elle lui parla également de Mel, de leur amitié née au foyer pour enfants, du choc qu’elle avait ressenti à sa mort.
Une brise fraîche la fit frissonner. Regardant autour d’elle, elle s’aperçut avec surprise que le soleil avait disparu.
— Pensez-vous qu’il risque de pleuvoir ?
— Sans aucun doute, répondit Cesario en levant les yeux.
Elle suivit son regard et étouffa une exclamation dépitée : une masse de nuages menaçants s’était amoncelée dans le ciel.
— Venez, fit-il d’un ton pressant.
 Soudain, un coup de tonnerre déchira l’air. Le temps que Cesario la hisse sur le cheval et saute à son tour en selle, une pluie torrentielle s’abattait sur le plateau.
— Et Grazia ? demanda Beth.
Elle n’avait pas plus tôt prononcé ces mots qu’il siffla entre ses doigts. Presque aussitôt, le faucon apparut dans le ciel et vint se poser sur son épaule. D’un coup sec sur les rênes, Cesario mit le cheval au galop. Mais, au lieu de reprendre le sentier, il les mena plus haut dans la montagne, s’enfonçant dans l’épaisse forêt jusqu’à une clairière, au milieu de laquelle se dressait un chalet, à peine visible entre les arbres.
— Entrez, cria Cesario après l’avoir déposée au sol.
La pluie diluvienne l’obligeait à hausser la voix pour se faire entendre. Beth ne se fit pas répéter l’invitation et se précipita à l’abri pendant que Cesario conduisait le cheval et le faucon dans l’écurie attenante.
Le chalet se composait d’une pièce principale sommairement meublée : une cuisinière, une table entourée de quelques chaises et, dans un coin, un lit à l’ancienne en fer forgé. Les draps d’un blanc éclatant et les tapis chamarrés sur le sol conféraient à l’ensemble une atmosphère accueillante.
— Dio, quel déluge !
Cesario l’avait suivie à l’intérieur. Il alla chercher une serviette dans la salle de bains contiguë, qu’il lui lança avant de retirer sa chemise mouillée. Beth se figea, hypnotisée par les gouttes de pluie luisantes dans la toison noire. Elle-même grelottait, oublieuse de la serviette qu’elle tenait à la main.
— Enlevez vos vêtements trempés, ordonna-t-il.
En quelques pas, il la rejoignit et tira sur le nœud retenant la ceinture de sa robe.
— Non…
Les mots se bloquèrent dans sa gorge. La transition entre la douce chaleur du soleil et l’averse glaciale avait été si abrupte qu’elle tremblait violemment, incapable de parler. Dans une dernière tentative, elle hoqueta :
 — Je ne porte pas de…
Mais, déjà, Cesario écartait les pans de sa robe, révélant ses seins nus.
— Je vois.
Les yeux rivés sur son corps, il fit tomber à ses pieds le vêtement mouillé.
— Santa Madonna, Beth, tu es sublime…
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La tension sexuelle dans la voix de Cesario fit courir un frisson sur sa peau. Beth ferma les yeux une seconde. Un profond silence s’était installé entre eux, que seule la pluie martelant le toit de la cabane venait troubler — et sans doute aussi les battements désordonnés de son cœur, songea-t-elle.
Lentement, Cesario leva la main et traça le contour de son épaule ; puis, délicatement, il promena ses doigts sur sa poitrine. Le contraste de sa peau mate sur sa carnation laiteuse avait quelque chose d’extraordinairement sensuel. Une lueur possessive s’alluma au fond des prunelles grises. Sous sa caresse, ses tétons se durcirent. Beth laissa échapper un gémissement de plaisir. La sensation de ses doigts experts taquinant la pointe dressée de ses seins était si exquise qu’une vague de chaleur la submergea, embrasant ses sens.
— Sei bella, Beth, murmura-t-il d’une voix rauque, chargée de désir.
De sa main libre, il captura son autre sein, qu’il se mit à masser si voluptueusement qu’elle dut se mordre la lèvre pour étouffer une plainte.
— Dio mio, tu es comme une fièvre dans mes veines, et ce depuis notre première rencontre. Je te veux, cara. Toi aussi, tu me veux.
Beth s’avoua qu’il avait raison. A la seconde où leurs regards s’étaient croisés, un lien mystérieux s’était noué entre eux. Perdue dans les yeux de Cesario, elle avait ressenti une étrange sensation. Un coup de foudre… Bien sûr, elle avait nié l’évidence. Cela n’arrivait que dans les contes de fées. Et Cesario, play-boy sans cœur, incapable de se rappeler Mel, n’avait rien d’un Prince charmant. Pourtant, le mépris qu’elle croyait éprouver à son égard s’était peu à peu dissipé à mesure qu’il lui avait révélé son passé, et ses regrets.
— Beth ?
Sa voix était hésitante, sa mâchoire crispée, comme s’il craignait de s’être trompé sur le désir qu’elle éprouvait.
— Ai-je tort de croire… d’espérer que le feu qui me dévore te consume aussi ?
D’une main tremblante, elle effleura la pâle cicatrice, s’attardant sur la commissure des lèvres.
— Non, souffla-t-elle, avant de se dresser sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
Avec un grognement de satisfaction, il la plaqua contre lui, de sorte que ses tétons frottaient contre la toison de son torse. La sensation était délicieuse et une plainte passa ses lèvres, étouffée par celles, avides, de Cesario comme il s’emparait de sa bouche. L’ardeur fiévreuse de son baiser était plus qu’éloquente. Il brûlait de la posséder. Elle accueillait cette passion avec transport, ouvrant ses lèvres aux assauts impérieux de sa langue.
Elle reprit son souffle lorsque, enfin, il libéra sa bouche. Il parsema alors sa gorge de baisers sensuels. Ses lèvres s’attardèrent sur le creux abritant son pouls erratique, avant de se refermer sur la pointe d’un sein. Il se mit à le sucer langoureusement, et la caresse combinée de ses mains et de sa langue emportait Beth chaque seconde plus loin vers l’extase.
Elle gémit et s’agrippa à lui comme il soumettait son autre sein à des attentions similaires, sans lui laisser le moindre répit, faisant monter le plaisir de quelques degrés. Elle frissonna, non de froid mais de désir, un désir ardent qui menaçait de la noyer. Une douce chaleur irradiait l’intérieur de ses cuisses, presque douloureuse tant Beth brûlait qu’il la touche, lui offre la libération que son corps réclamait.
La pièce se renversa brusquement et elle se retrouva dans ses bras, puis allongée sur le lit. Les yeux rivés aux siens, il glissa les doigts sous l’élastique de sa petite culotte.
Cesario fit glisser le vêtement en coton blanc, tout simple mais incroyablement sexy, sur les longues cuisses fines de Beth, révélant le triangle bouclé abritant son intimité. Il voulait qu’elle le déshabille, qu’elle caresse de ses mains douces son sexe gorgé de désir. Mais cette simple pensée suffisait à l’emmener au point de non-retour. Avec plus de hâte que de grâce, il se débarrassa de ses habits et s’allongea sur elle.
Ses longs cheveux avaient la douceur de la soie. Y mêlant ses doigts, il l’embrassa, longuement, sensuellement, cherchant une réponse qu’elle lui donnait avec une ferveur touchante. Pourtant, elle semblait étrangement timide et n’explorait pas son corps comme une maîtresse expérimentée. Sans doute n’avait-elle pas connu beaucoup d’amants, songea-t-il. Et, après l’agression dont elle avait été victime par son précédent employeur, sa méfiance n’avait rien d’étonnant. Il devait ralentir le rythme, refréner ses ardeurs pour éveiller, lentement, celles de Beth. Toute sa volonté ne serait pas de trop : jamais il n’avait si violemment désiré une femme. Elle l’avait littéralement envoûté.
Le cœur de Beth battait la chamade. Les mains de Cesario erraient lascivement sur son corps nu. Il prenait son temps, privilégiait son plaisir à elle, et cette constatation l’aida à se relaxer. Le souvenir pénible des attouchements d’Hugo Devington s’évanouit. Elle avait une confiance absolue en Cesario. Il lui ferait l’amour avec respect et considération, elle le savait.
Son excitation décupla lorsque les doigts de son amant descendirent vers ses cuisses pour les écarter avec douceur. C’était une expérience grisante, qui la faisait basculer vers des sensations aussi nouvelles qu’enchanteresses. Sa respiration se fit haletante. D’instinct, elle cambra les reins en même temps qu’il glissait un doigt au cœur de sa féminité.
Ses muscles intimes se détendirent, livrant passage à une caresse plus hardie tandis qu’il mordillait ses tétons l’un après l’autre. La réalité se désintégra autour d’elle. Plus rien n’existait que le tourbillon de plaisir qui assaillait ses sens. Elle s’agrippa aux draps, ondulant au rythme du va-et-vient des doigts de Cesario en elle, chavirée par la caresse de son pouce sur le bourgeon gonflé de son clitoris.
— Touche-moi, cara, dit-il d’une voix rauque.
Il lui prit la main et la guida vers son membre érigé. Dur comme l’acier, mais dans un fourreau de velours, pensa-t-elle, émerveillée. Et si long ! Parviendrait-elle à l’accueillir en elle ? Une vive inquiétude la saisit. Mais son corps, lui, bouillait d’impatience. Un désir sauvage enflait en elle, qui ne s’étancherait que lorsque les doigts de Cesario céderaient la place à sa puissante virilité pressée contre ses cuisses.
Il l’embrassa, d’un baiser si empreint de tendresse que ses craintes s’envolèrent. Lorsqu’il glissa les mains sous ses fesses pour la soulever légèrement, elle noua les jambes autour de lui, enivrée par la pression de son érection à l’orée de son intimité. Cesario émit un soupir de contentement mais, au lieu de poursuivre, il recula, le souffle court.
— Je dois te protéger, dit-il en se dégageant. Attends-moi, cara.
Dépitée, elle le regarda disparaître dans la minuscule salle de bains. Pourquoi l’abandonnait-il ? Avait-il changé d’avis ? Son corps tout entier vibrait de désir non assouvi. Mais Cesario ne tarda pas à revenir et, après avoir enfilé un préservatif, reprit sa position entre ses cuisses.
— Carissima, susurra-t-il.
Il plongea en elle, mais s’interrompit de nouveau en sentant la fragile barrière de sa virginité.
— Beth, c’est ta première fois ?
 Il darda le regard dans les profondeurs limpides de ses yeux, stupéfait d’y déceler une lueur d’appréhension.
— Oui.
Lorsqu’il fit mine de s’écarter, elle s’accrocha à ses épaules, comme prise de panique.
— Tu veux arrêter ?
— Et toi, que veux-tu ? demanda Cesario dans un souffle.
— Je veux que tu sois le premier.
La candeur de sa belle Anglaise l’émut. Elle était si innocente ! Bientôt, elle serait véritablement sienne.
— Si j’avais su, j’y serais allé plus doucement, murmura-t-il en déposant un baiser sur chacun de ses mamelons.
Lentement, il la pénétra, forçant avec douceur la membrane délicate. Beth poussa un petit cri, qu’il recueillit de ses lèvres avant de s’enfoncer en elle.
La douleur qui l’assaillit laissa rapidement la place à une délicieuse langueur. Il l’emplissait tout entière, la complétait, et elle s’arc-bouta pour mieux accueillir chacun de ses élans. Il se mit à la chevaucher à une cadence mesurée, l’emportant vers des sommets insoupçonnés, dans une ascension vers l’extase dont elle espérait ne jamais voir la fin.
La peau bronzée de son somptueux amant luisait de sueur sous l’effort qu’il prodiguait pour se contrôler. Son visage était un masque de concentration, mais un désir sauvage brillait dans ses prunelles grises. Un frisson d’excitation redoublée la parcourut. Le plaisir était tel qu’il en devenait presque insoutenable, et elle cria son nom, encore et encore. Alors, d’un puissant coup de reins, il la transperça, et elle bascula dans la jouissance. Son corps s’arqua, secoué par une déferlante de plaisir indescriptible.
Cesario lui agrippa fermement les hanches. Ses assauts devenaient plus rapides, plus vigoureux, tandis qu’elle se resserrait autour de lui dans une série de spasmes extatiques. Avec un gémissement venu du tréfonds de son âme, il s’abandonna à son tour, enfouissant son visage contre sa poitrine en même temps que sa semence se libérait.
*  *  *
Un long moment s’écoula avant que Cesario ne relève la tête. Leurs respirations saccadées avaient peu à peu retrouvé un rythme régulier. Dehors, l’averse s’était muée en pluie fine, dont Beth percevait le crépitement discret sur le toit du chalet.
Elle se raidit lorsqu’il s’appuya sur un coude pour la dévisager, plus énigmatique que jamais. Attendait-il une remarque spirituelle ou un compliment sur sa performance ? Quel était le protocole entre deux amants d’un soir — ou d’une matinée ? Elle n’en avait pas la moindre idée.
A son grand soulagement, il se pencha pour l’embrasser.
— Ainsi, c’était ta première leçon de sexe, mia bella.
Elle sentit contre sa hanche la pression sans équivoque d’une nouvelle érection. Un sourire se dessina sur les lèvres de Cesario.
— Comme tu le constates, je suis un professeur zélé. Mon corps a hâte de te donner la seconde.
— Alors, qu’attends-tu ? lança-t-elle avec aplomb.
Une vive déception s’empara d’elle lorsqu’il s’écarta, non sans déposer un autre baiser sur ses lèvres boudeuses.
— Un peu de patience, dit-il. Ton corps doit d’abord se remettre. Nous avons tout le temps.
Cette remarque la rendit mélancolique. En effet, ce n’était qu’une question de jours avant que ne leur parviennent les résultats du test ADN. S’il s’avérait que Cesario n’était pas le père de Sophie, elle rentrerait en Angleterre et ne le reverrait plus jamais. Bien sûr, il lui avait prouvé à quel point il la désirait, mais il était illusoire d’y voir autre chose qu’une simple aventure sans lendemain.
Comme elle se levait du lit, elle aperçut, horrifiée, une petite tache de sang sur le drap. Au même instant, Cesario sortit de la salle de bains. Ses yeux se posèrent sur la marque.
— Je suis désolée. Je vais… changer les draps, balbutia-t-elle, rouge de confusion.
 Soudain, un flot d’émotions la submergea, irrépressible, et elle éclata en sanglots.
Une curieuse sensation étreignit la poitrine de Cesario. Vivement, il se précipita vers elle et la souleva dans ses bras.
— Peu importent les draps, carissima. Viens.
Il l’emporta dans la pièce attenante, où il la plongea dans le bain qu’il avait fait couler à son attention.
Beth laissa échapper un soupir d’aise en s’immergeant dans l’eau parfumée. Quel délice de sentir la tension quitter ses membres ! Discrètement, elle essuya ses larmes.
— Quelle idiote je fais, murmura-t-elle, confuse.
— Non, cara, tu es adorable. Et plus innocente que je ne l’imaginais, la taquina Cesario.
Il ne parvenait pas à se sentir coupable d’avoir pris sa virginité. C’était un honneur qu’elle l’ait choisi pour être son premier amant. Comment regretter l’expérience la plus émouvante de sa vie ? Et cette douce chaleur qui irradiait sa poitrine, quand l’avait-il ressentie pour la dernière fois ?
— Je peux le faire toute seule, protesta Beth en le voyant verser du shampoing dans sa main.
Leurs yeux se rencontrèrent, et son cœur s’enflamma instantanément. « Seigneur, ressaisis-toi ! », s’exhorta-t-elle. Il lui avait fait merveilleusement l’amour, mais cela ne signifiait pas qu’il l’aimait. Pourtant, quand il la regardait ainsi, naissait dans son cœur l’espoir fou qu’il tenait peut-être un peu à elle.
Ignorant sa remarque, Cesario entreprit de lui laver les cheveux. Puis il la savonna, avant de la sortir du bain et de l’envelopper dans une serviette. Beth s’abandonna, confiante, entre ses mains bienveillantes. Sur le lit, il s’allongea à son côté et l’embrassa avec une infinie tendresse, par petites pressions qui se muèrent en un baiser plus profond.
Cesario explorait chaque centimètre carré de la peau satinée de Beth. Il s’attarda sur les seins pâles et fermes, aspirant sensuellement leurs pointes, puis glissa entre ses cuisses pour lui prodiguer la plus intime des caresses. Elle gémit, et il accéléra le rythme, usant de sa langue, de ses lèvres et de tout son savoir-faire jusqu’à la sentir onduler sous lui. Dans une plainte, elle atteignit l’orgasme.
— Repose-toi, chuchota-t-il en la serrant dans ses bras.
— Et toi ? Tu ne veux pas…  ?
— Non, cara. C’était pour toi. Seulement pour toi.
Il la regarda sombrer dans le sommeil, bridant le désir qui palpitait au creux de son ventre. Il avait tout le temps de lui faire l’amour pleinement. Quel que soit le résultat du test, rien n’empêchait Beth de rester au château. Pas pour toujours, bien sûr. « Pour toujours » ne faisait pas partie de son vocabulaire.
Alors pourquoi la perspective de mettre un terme à leur relation le révoltait-elle ? Une ravissante fée aux yeux verts l’avait envoûté, et il n’était guère pressé de briser le sortilège.
*  *  *
— Sophie a pris quelques kilos, déclara Beth en transférant la petite fille dans les bras de Cesario.
Ils profitaient de la douce chaleur printanière dans les jardins du château, sous un large parasol destiné à protéger le bébé du soleil.
— Toi aussi, répondit Cesario, une lueur espiègle dans les yeux. Ta poitrine a gagné en volume. Comment suis-je censé travailler quand tu offres une distraction aussi sexy ?
Elle rit de bon cœur. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien. Des comprimés de fer, alliés à une nourriture saine, l’avaient guérie de son anémie. Certes, elle dormait toujours aussi peu, mais Sophie, qui faisait désormais ses nuits, n’était pas responsable. Non, la raison était tout autre…
— Etant donné le nombre de fois où nous avons fait l’amour hier soir, je pensais que tu apprécierais ces quelques heures de répit, railla-t-elle.
— Oh ! j’ai entièrement récupéré. Je compte bien te le prouver pendant la sieste de Sophie.
Beth sentit ses joues s’enflammer.
 — Je me demande ce que le personnel pense de nous…
— Le personnel est tombé sous ton charme, et tu le sais. Même Teodoro sourit à la mention de ton prénom. Je l’ai surpris plusieurs fois à donner des restes à ton horrible sac à puces.
— Harry n’est pas un sac à puces ! Pas vrai, Harry ? dit-elle en cajolant l’animal, dont les yeux brillaient d’adoration.
Cesario poussa un soupir agacé. Seigneur, depuis quand était-il jaloux d’un chien ? Il lui tardait d’emporter Beth dans sa chambre. Sur le lit, il lui retirerait ses vêtements un à un, puis elle ferait de même pour lui, ses petites mains courant sur son torse, ses cuisses, avant d’envelopper sa virilité.
Dans ses bras, Sophie s’était endormie. Sa poitrine se serra tandis qu’il la transportait au château pour la confier à Luisa. Il espérait si fort qu’elle soit sa fille ! Les circonstances de sa conception étaient loin d’être idéales ; cependant, s’il avait effectivement couché avec Melanie Stewart, il n’en regrettait pas les conséquences.
— Si nous allions faire une sieste, nous aussi ? lança-t-il à Beth, qui l’avait suivi dans le vestibule.
Elle feignit de réfléchir à sa proposition.
— Pourquoi pas ? dit-elle. Ou alors tu pourrais me donner une nouvelle leçon d’équitation. Ou me faire visiter la fauconnerie. Ou me raconter l’histoire de tes ancêtres, particulièrement sanguinaires, je dois dire.
Un sourire flotta sur les lèvres de Cesario. Ces deux dernières semaines avaient été les plus heureuses depuis la mort de son fils. Et ce bonheur, il le devait entièrement à Beth. Il la souleva dans ses bras et l’embrassa avec passion, conscient des courbes harmonieuses pressées contre lui.
— Faut-il vraiment que tu partes au Japon ? Tu vas me manquer, murmura-t-elle.
Elle soupira. Ils s’étaient à peine quittés une heure depuis qu’ils étaient devenus amants. La perspective de passer quatre jours sans Cesario ne l’enthousiasmait guère.
 — Je n’ai pas le choix, cara. Toi aussi, tu vas me manquer.
Cesario avait prononcé ces mots sans réfléchir. Dio, quand Beth était-elle devenue si importante ? Elle s’était insinuée dans sa vie au point que ce voyage d’affaires lui apparaissait comme une corvée, synonyme de quatre nuits interminables loin de ses bras.
— Mais je ne suis pas encore parti, reprit-il suavement. Comment veux-tu occuper les deux prochaines heures, mia bella ?
— Je veux faire l’amour, s’il te plaît.
Sa voix faussement innocente contrastait avec la lueur aguicheuse dans ses yeux. Il partit d’un grand rire, qu’il interrompit brusquement.
— Ce château n’a pas l’habitude des éclats de rire. Ils étaient rares dans mon enfance, et plus encore après la mort de Nicolo.
— C’est la même chose pour moi. Jamais je n’aurais cru ressentir un jour un tel bonheur. Tu me rends heureuse, avoua-t-elle dans un souffle.
Cesario resserra son étreinte tandis qu’il l’emportait vers la chambre. Il aurait aimé lui dire combien elle aussi le rendait heureux. Mais les leçons de son enfance étaient profondément enracinées. Jamais il n’avait exprimé verbalement ses émotions. Aussi, lorsqu’ils faisaient l’amour, mettait-il un point d’honneur à lui montrer, par de tendres caresses, à quel point elle l’avait subjugué.
Au moment où il la déposait sur le lit, son portable sonna. Pauvre Donata ! songea-t-il, prêt à éteindre l’appareil. Son assistante avait passé les deux dernières semaines à repousser ses rendez-vous en inventant mille excuses. Mais, lorsqu’il vit l’identité de l’appelant, son cœur faillit s’arrêter.
— Navré, cara. Je dois prendre cet appel.
Par discrétion, Beth prétexta un besoin de se rafraîchir et s’enferma dans la salle de bains. A son retour, la chambre était vide, mais des voix s’échappaient du baby phone : celle de Luisa, ainsi que celle, basse et sévère, de Cesario.
 Prise d’un mauvais pressentiment, elle s’élança dans le couloir, manquant renverser la nourrice.
— Y a-t-il un problème avec Sophie ? Est-elle réveillée ? demanda-t-elle précipitamment.
— Non, elle dort profondément, répondit Luisa.
Perplexe, Beth entra dans la chambre d’enfant. Cesario contemplait le bébé, debout à côté du berceau, les traits figés en une expression indéchiffrable. L’air dans la pièce était saturé de tension.
— L’appel venait de la clinique, annonça-t-il sans préambule. Je ne suis pas le père de Sophie.
Beth fut prise dans un maelström d’émotions, dominées par une indicible déception : la petite fille ne bénéficierait pas de l’éducation aisée d’une enfant de milliardaire ; mais, surtout, elle ne connaîtrait jamais l’identité de son père. Une seconde avait suffi à faire d’elle une orpheline, vulnérable, dépendante, sans personne d’autre que sa tutrice pour l’aimer et la protéger.
— Mel a dû… se tromper, balbutia-t-elle, sonnée. A moins…
Un terrible doute l’assaillit. Elle revit Mel dans sa chambre d’hôpital, tout excitée d’avoir identifié l’homme avec qui elle avait passé la nuit : « Il s’agit de Cesario Piras, propriétaire milliardaire de la banque Piras-Cossu. Il doit à Sophie une importante pension alimentaire. »
Se pouvait-il qu’elle ait inventé cette histoire de toute pièce, sans prendre en compte l’éventualité d’un test ADN ? Sentant sa mort proche, peut-être avait-elle tenté le tout pour le tout : elle avait effectivement reconnu Cesario, l’homme croisé au bar, si ivre qu’il y avait toutes les chances qu’il ne garde aucun souvenir de cette soirée. Avec un peu de chance, il aurait pu payer sans vérifier…
— A moins que quoi ?
La voix tranchante de Cesario la tira de ses réflexions. Mel avait-elle menti afin d’assurer la sécurité financière de sa fille ? Si oui, elle l’avait délibérément entraînée dans une sombre escroquerie destinée à soutirer de l’argent à Cesario — et le visage fermé de celui-ci indiquait clairement qu’il ne croyait pas une seconde à son innocence.
— Rien, murmura-t-elle.
Elle baissa la tête, incapable de soutenir ce regard qui, quelques minutes auparavant, débordait de tendresse à son égard. Oui, il l’avait regardée… comme s’il l’aimait. Quelle idiote ! Tout ce qu’il aimait, c’était l’avoir dans son lit. Or, plus rien ne la retenait au château, désormais. Leur aventure était terminée. Demain, elle rentrerait à Londres avec Sophie et, très vite, il oublierait jusqu’à leur existence.
— Mel ne m’aurait jamais menti, dit-elle avec force. Nous avons toujours été honnêtes l’une envers l’autre. Je me demande pourquoi elle était si sûre que tu étais le père.
— J’ai toujours trouvé étrange de ne pas me souvenir de Mel, répondit-il sèchement. A présent, nous savons que je n’ai pas couché avec elle. Les résultats sont irréfutables.
Ces derniers mots faillirent rester coincés dans sa gorge. Dio, il ne s’était pas attendu à être aussi anéanti ! Sophie était si angélique, ses petits doigts serrés sur sa peluche préférée. Il aurait fallu un cœur de pierre pour ne pas l’aimer. Hélas, il avait récemment découvert que le sien avait la consistance de la guimauve… Avec son amas de boucles noires, la petite fille lui rappelait plus que jamais Nicolo, même s’il savait, à présent, que toute ressemblance entre eux n’était que le produit de son imagination.
Malgré tout, elle avait su combler le vide laissé dans son cœur par la perte de son fils. Il voulait la protéger. Bien sûr, Beth prendrait soin de Sophie, comme elle l’avait toujours fait. Mais les renvoyer dans leur quartier mal famé de Londres, pas question ! Dès son retour du Japon, il leur achèterait une maison dans un environnement à la fois sûr et agréable, assortie d’une pension mensuelle.
Beth protesterait sans doute. Elle était si fière ! Une aide financière était pourtant tout ce qu’il avait à offrir. L’avenir de l’enfant ne le concernait plus — encore moins celui de sa tutrice. Alors pourquoi la perspective d’être séparé d’elle lui déchirait-elle le cœur ?
Soudain, il lui sembla que le bonheur de ces dernières semaines s’évaporait inexorablement, ne laissant derrière lui que des souvenirs.



10.
Cesario trouva Beth dans la chambre, occupée à plier ses vêtements. Elle ne se retourna pas à son approche.
— Que fais-tu ?
— Mes valises, répondit-elle, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Je vais devoir emporter certaines tenues que tu m’as offertes, puisque je n’en ai plus d’autres. Je te les rembourserai dès que j’aurai retrouvé du travail.
— Ne sois pas ridicule. Je ne veux pas que tu me rembourses… ni que tu t’en ailles.
Elle persistait à éviter son regard. Agacé, il l’obligea à se retourner et, d’une main, lui leva le menton. Le voile de larmes dans ses yeux le bouleversa.
— Tu es triste…
— Bien sûr ! s’écria Beth, la voix brisée. Tu aurais fait un papa formidable. A présent, Sophie est condamnée à grandir sans père, comme moi.
Le visage impassible de Cesario ne trahissait rien de ses pensées, mais elle devina qu’il la jugeait.
— Tu penses sans doute que j’ai amené Sophie en Sardaigne pour t’extorquer de l’argent, reprit-elle. Mais c’est faux ! Si je suis venue, c’est parce que j’avais confiance en Mel et qu’à mes yeux Sophie méritait de connaître son père.
— Je sais.
Cette affirmation posée la coupa dans son élan.
— Tu… tu ne crois pas que j’ai essayé de t’escroquer ?
— Non, cara. Tu es incapable de mentir.
 — Mais, dans la chambre d’enfant… tu paraissais furieux.
— Non, déçu. Déçu que Sophie ne soit pas ma fille.
Il poussa un long soupir avant de poursuivre :
— Exprimer mes émotions n’est pas mon fort. Je manque d’entraînement. Mais je pense comprendre d’où vient le malentendu. Mel t’a-t-elle montré le journal dans lequel elle croyait m’avoir reconnu ?
— Non. Quand je suis arrivée, le personnel l’avait déjà jeté. Malgré tout, je suis certaine que Mel a bien vu une photo.
— Moi aussi. C’est pourquoi j’ai demandé à mon service de communication de passer en revue tous les articles mentionnant mon nom parus dans la presse anglaise les premières semaines après la naissance de Sophie.
Il lui tendit une feuille de papier.
— Voici le document que j’ai reçu à l’instant. Un seul article sur la banque Piras-Cossu est paru à cette période.
Beth scruta attentivement l’image. Sous le gros titre s’étalait la photo d’un groupe d’hommes en costumes, à l’évidence de hauts fonctionnaires de la banque. Cesario se tenait au centre.
— Regarde la liste des noms imprimés sous la photo, dit-il. Elle n’est pas dans le bon ordre. Ils m’ont accolé le nom de Richard Owen, en réalité le directeur général de notre succursale anglaise. L’homme qui se tient à ma gauche.
— Et le nom Cesario Piras est imprimé sous la photo de l’homme à ta droite, dit lentement Beth, les yeux rivés sur l’image du séduisant jeune cadre à côté de Cesario.
Cette révélation lui fit l’effet d’un coup de massue. Elle s’effondra sur le lit, comme privée de forces.
— N’importe qui se serait trompé, murmura-t-elle. Cet homme est certainement celui avec qui Mel a passé la nuit. Etait-il présent à la soirée de Londres, il y a un an ?
— Oui, sans aucun doute.
— Alors il doit être le père de Sophie ! Mel croyait avoir découvert son identité grâce à cette photo, ignorant la coquille. Mon Dieu, tant de soucis pour une simple inversion de noms ! J’aurais dû vérifier les dires de Mel avant de faire irruption chez toi et t’accuser comme je l’ai fait…
Elle baissa la tête, incapable de regarder Cesario dans les yeux. Il avait toutes les raisons d’être furieux. Quelle idiote elle avait été ! Mais pourquoi aurait-elle douté de la parole de Mel ? Et comment avait-elle pu croire une seule seconde qu’elle l’ait délibérément bernée ?
— Tu n’as rien à te reprocher, répondit-il sans colère. Tu étais en deuil, avec un nouveau-né sur les bras. Tu cherchais seulement à respecter les dernières volontés de ton amie.
— Alors… qui est cet homme sur la photo ? demanda-t-elle.
— Luigi Santoro, un cadre de la banque Piras-Cossu transféré dans notre branche londonienne. Il avait une réputation de coureur. Je ne serais pas surpris qu’il ait eu une aventure d’un soir avec Mel.
— Pourquoi parles-tu de lui au passé ?
— Il s’est tué dans un accident de moto, il y a trois mois.
— Oh non…  !
Sa voix s’étrangla. L’espace d’un instant, Beth se sentit écrasée par le poids de ses responsabilités.
— Pauvre Sophie, dit-elle faiblement. Elle ne connaîtra jamais ses vrais parents. Je suis la seule personne qu’il lui reste pour prendre soin d’elle.
— C’est faux !
L’exclamation de Cesario la fit tressaillir. Il s’était tourné vers la fenêtre, tendu.
— Vous pourriez rester ici, toi et le bébé. Et moi…
Beth attendit qu’il poursuive mais, à sa grande déception, il ne termina pas sa phrase. Si seulement il se retournait pour la regarder ! Peut-être, en voyant son visage, comprendrait-elle où il voulait en venir.
— Toi quoi ? insista-t-elle, soucieuse de briser le silence qui menaçait de s’éterniser. Tu n’es pas le père de Sophie. Ma seule option est de la ramener en Angleterre et de reprendre le cours de ma vie.
 — Quelle vie ? Celle de mère célibataire, contrainte de lutter chaque jour pour gagner tout juste de quoi élever un enfant ? Moi, je peux payer…
— Non ! l’interrompit-elle brutalement.
— … les cours de ballet, les vacances, et toutes ces choses que tu souhaites pour Sophie, ajouta Cesario, ignorant son intervention. Ton orgueil prime-t-il sur son bien-être ?
— Non, bien sûr, mais… tu n’as pas à faire ça. Nous ne sommes rien pour toi.
— C’est faux et tu le sais. J’aime Sophie.
Et Beth ? s’interrogea soudain Cesario, en proie à une vive agitation. Dévoiler ses sentiments lui était difficile, mais parler de Sophie lui évitait d’affronter ce qu’il éprouvait pour sa belle tutrice. Il avait l’impression d’avancer à tâtons dans un épais brouillard. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il n’était pas prêt à la laisser rentrer en Angleterre. Pas encore.
— J’ai perdu mon enfant, et Sophie a perdu son père. Je veux faire partie de sa vie, poursuivit-il avec force. Que penserais-tu d’une garde conjointe ?
— Une garde conjointe ? répéta Beth, ébranlée par l’émotion qui perçait dans la voix de Cesario. Mais ça m’obligerait à emménager en Sardaigne…
— Ou même au château.
Cesario avait quitté la fenêtre et s’avançait vers elle. Sa tension avait cédé la place à une détermination farouche, perceptible dans sa démarche et dans son regard. Beth bondit du lit, le cœur battant. Elle ressentait le besoin de s’enfuir, loin de lui et de l’emprise qu’il exerçait sur elle. Mais, déjà, il l’avait rejointe et l’attirait contre lui.
— Reste, murmura-t-il, le regard plongé dans le sien. La passion qui nous lie dépasse tout ce que j’ai connu. Ni toi ni moi ne pouvons lutter, cara. Ne sommes-nous pas amis autant qu’amants ?
Il écarta doucement les cheveux de son visage avant d’ajouter :
— Nous aimons tous les deux Sophie. Laisse-moi prendre soin de toi et t’aider à lui offrir l’enfance heureuse que ni toi ni moi nous n’avons eue.
Beth se mordit la lèvre, tourmentée par mille questions. Combien de temps l’autoriserait-il à rester au château ? Autrement dit : combien de temps avant qu’il se lasse d’elle ? Car elle n’était pour lui qu’une maîtresse parmi d’autres. Et quel rôle comptait-il tenir dans la vie de Sophie ? Celui de père ? D’oncle bienveillant ? Elle le sentait dans l’expectative, mais le contact de son érection contre sa cuisse l’empêchait de prendre une décision.
— Je ne sais pas quoi faire, souffla-t-elle, éperdue.
Cesario emprisonna son visage entre ses mains. Un visage magnifique, dont chaque trait le ravissait : les yeux verts en amande, les longs cils châtains, la courbe de son sourire… Un élan de tendresse le traversa, compromettant sa résolution à ne voir en Beth qu’une fabuleuse partenaire sexuelle.
— Fais ce que ton cœur te dicte, s’entendit-il répondre, lui, qui n’écoutait que sa raison…
Il la plaqua contre lui et l’embrassa langoureusement, glissant une main sur sa nuque pour lui maintenir la tête en arrière et explorer sa bouche avec avidité. Son cœur lui soufflait quelque chose qu’il refusait d’écouter. Il se persuada de nouveau que ce qu’il ressentait pour Beth n’était qu’une profonde attirance sexuelle, rien de plus.
Il tira sur les fines bretelles de son débardeur. Ses seins jaillirent de leur prison de tissu. Tendrement, presque avec révérence, il en caressa les mamelons, puis suça l’un après l’autre les tétons dressés.
Beth bascula la tête en arrière, chavirée. Elle ne voulait plus lutter. Là était sa place, dans les bras de cet homme qui les dénudait tous deux fiévreusement. Il la renversa sur le lit et elle enroula les bras autour de son cou, l’attirant à elle. Elle gémit au contact de sa peau nue sur la sienne.
Cesario glissa une main entre ses cuisses, pour la trouver prête à l’accueillir. Le sourire provocant de Beth décupla son désir. Oubliant toute idée de lui faire l’amour voluptueusement, il prit sa bouche en même temps qu’il se fondait dans la douce moiteur de son intimité.
Son amant la posséda avec une ardeur mêlée de tant de considération que Beth ne put réprimer ses larmes lorsque l’orgasme l’emporta. Il jouit presque simultanément, s’abandonnant au plaisir dans un cri rauque.
Ils restèrent un long moment dans les bras l’un de l’autre, la respiration haletante. Puis Cesario roula sur le côté et s’appuya sur un coude, un sourire aux lèvres.
— Donc, tu restes.
C’était une affirmation plus qu’une question, comme s’il n’avait jamais eu le moindre doute. Mais, en le regardant passer le seuil de la salle de bains, Beth sentit l’incertitude commencer à la ronger. Pas un instant, ils n’avaient discuté des aspects pratiques de son installation en Sardaigne, dont elle entrevoyait les difficultés.
— Il me faudra trouver du travail, dit-elle lorsque Cesario réapparut cinq minutes plus tard, s’essuyant les cheveux avec une serviette. Je te suis reconnaissante de ton soutien financier, mais c’est moi qui suis responsable de Sophie. Je ne peux accepter que tu m’héberges pour…
Elle s’interrompit, hésitante.
— … pour le temps qu’il faudra, souffla-t-elle.
L’idée de dépendre de la charité de Cesario lui était insupportable. Depuis qu’elle avait quitté le foyer, elle avait toujours travaillé pour subvenir à ses besoins. Mais les problèmes lui semblaient innombrables : il lui faudrait apprendre l’italien, qui garderait Sophie pendant qu’elle serait au travail ?
— Nous verrons ça à mon retour, répondit-il en se rhabillant.
Cesario se disait que ces quelques jours loin de Beth l’aideraient à remettre de l’ordre dans ses idées. Pas plus qu’elle, il ne s’était attendu à l’inviter à rester au château. « Pour combien de temps ? » était donc une question raisonnable. Etrangement, plus il y réfléchissait, plus les mots « pour toujours » s’imposaient.
Le bruit de l’hélicoptère dans la cour fut une diversion bienvenue. Quatre jours d’intenses négociations l’attendaient à Tokyo : il devait à tout prix rester concentré ! Pourtant, tandis que ses lèvres s’attardaient sur celles, délicieusement sensuelles, de Beth, il songeait déjà à se faire remplacer… Vivement, il enfila sa veste et se dirigea vers la porte.
— Rentre vite, lança Beth.
— Oui, tesoro.
Soudain, ce fut comme une évidence. Au fond, il l’avait toujours su… Plus aucun doute ne subsistait en lui. Au même instant, son téléphone sonna pour lui rappeler qu’il devait décoller sans attendre. Le moment était mal choisi pour demander à Beth de rester pour toujours. Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre.
— Toi aussi, tu me rends heureux, murmura-t-il. A bientôt, mia bella.
*  *  *
Le château paraissait vide sans Cesario. Un vide que Beth sentait aussi en elle et que seul le doute venait combler. La façon dont il l’avait regardée avant de partir lui avait donné l’espoir fou qu’il tenait un peu à elle. Pour autant, était-elle prête à rester son amante, sachant qu’il ne tarderait pas à se lasser d’elle ? « Il ne garde jamais ses maîtresses très longtemps », l’avait avertie Allegra Ricci. Combien de temps avant que son désir ne s’émousse ? Quelques semaines ? Quelques mois ?
Au téléphone, le soir même de son départ, il lui avait semblé distrait, prétextant une journée éprouvante. Une voix féminine était perceptible en arrière-plan. Celle de son assistante, sans doute — c’était du moins ce que Beth avait voulu croire. Cesario ne lui avait rien promis. Quel droit aurait-elle eu de lui réclamer des comptes ?
Son vieux sentiment d’insécurité revint à la surface. De nouveau, elle était l’orpheline, rejetée par toutes les familles d’accueil et bientôt par Cesario aussi. Dès lors, elle ne serait plus qu’un fardeau, qu’il porterait par devoir envers Sophie.
Et de cela il n’était pas question.
*  *  *
Cesario sentit son estomac se nouer au moment où la voiture passait le portail du Castello del Falco. Il était éreinté, ce qui n’avait rien d’étonnant après avoir travaillé dix-huit heures d’affilée afin d’écourter son voyage. Dans le rétroviseur, il vit l’ombre de barbe sur ses joues : il avait besoin d’une douche, d’un verre… et de Beth. De préférence dans l’ordre inverse.
Lui avait-il manqué autant qu’elle lui avait manqué ? Il inspira profondément, triturant nerveusement l’écrin dans sa poche. Dio ! Jamais il n’avait mis ses sentiments en jeu auparavant. Le pas qu’il s’apprêtait à franchir le terrifiait.
A sa grande déception, ce fut Teodoro, et non Beth, qui l’accueillit sur le perron. Qu’importe ! Il aurait pu embrasser le vieil homme tant il était de bonne humeur. Il lui fallut plusieurs secondes pour s’apercevoir que quelque chose n’allait pas. Teodoro, d’ordinaire impassible, semblait profondément agité.
— Que se passe-t-il ? s’enquit-il, fronçant les sourcils devant l’enveloppe qu’il lui tendait. Où est Beth ?
— Elle a quitté le château hier, avec la bambina.
Cesario se figea. Les papillons au creux de son ventre cédèrent la place à un grand vide. Soudain, il avait sept ans de nouveau, impatient de revoir sa mère, seulement pour recevoir de Teodoro une brève lettre d’adieu.
Ses mains tremblaient lorsqu’il déchira l’enveloppe.
« L’agence qui m’employait m’a contactée pour me proposer un emploi de nourrice sur la côte, dans le sud de l’Angleterre. Les conditions sont idéales : c’est un endroit magnifique, et la famille ne voit aucun inconvénient à ce que je m’occupe de Sophie en même temps que de leurs deux enfants. De plus, je disposerai d’un logement de fonction. Tu n’as aucune responsabilité envers Sophie et moi, et je ne peux rester ta maîtresse indéfiniment. »
Il chiffonna la lettre d’un poing rageur. Le même sentiment d’abandon qu’autrefois lui étreignit la poitrine. A la différence qu’il n’était plus un petit garçon. Un Piras ne pleurait pas, se rappela-t-il amèrement.
Evitant le regard compatissant de Teodoro, il s’enferma dans son bureau, où il se servit une rasade de whisky. Quel imbécile il avait été de croire que Beth l’aimait ! Une chance qu’il ne se soit pas ridiculisé en lui révélant ses sentiments…
L’écrin de velours, sur la table basse, semblait le narguer. Il avait choisi une bague en émeraude et diamant : l’émeraude, assortie à la couleur de ses yeux, et le diamant, comme elle pur et magnifique.
Il eut un rire grinçant, honteux des larmes qui lui perlaient aux yeux. Qu’y avait-il chez lui qui éloignait les personnes qu’il aimait ? Sa mère, sa femme… Certes, il n’aimait pas Raffaella au moment où il l’avait épousée ; mais la naissance de Nicolo les avait considérablement rapprochés. Il avait vécu son infidélité comme une véritable trahison. A présent, Beth aussi était partie, le laissant plus seul que jamais.
A cet instant, Harry se glissa dans la pièce et vint se frotter contre ses jambes, le regard empli de tristesse.
— D’accord, elle ne m’a pas laissé tout à fait seul, admit Cesario en caressant le chien. Toi au moins tu sais qu’elle tenait à toi.
Chaque fois que Beth câlinait l’animal en lui répétant « je t’aime », une inexplicable jalousie s’emparait de lui. Mais, après tout, pourquoi lui aurait-elle dit ces mots à lui quand, pas une seule fois, il n’avait laissé transparaître ses sentiments ? Après une enfance malheureuse et le décès de son amie, elle avait toutes les raisons d’être méfiante. Tous ceux qu’elle aimait l’avaient quittée, elle aussi. Pourtant, elle s’était donnée à lui si généreusement, si… amoureusement. Comme pour lui exprimer avec son corps ce qu’elle n’avait pas le courage de dire avec des mots.
« Tu me rends heureuse », avait-elle murmuré. Lui aurait-elle fait cet aveu si elle ne le pensait pas ? Beth était d’une honnêteté désarmante. C’était ce qu’il aimait le plus chez elle. Avec son sourire, ses yeux, la manière qu’elle avait de lui caresser les cheveux après l’amour.
 L’amour… Une émotion qu’il s’était juré de chasser de sa vie, trop conscient de la souffrance qu’elle engendrait. Aujourd’hui aussi, il souffrait, déchiré par l’incompréhension et une terrible sensation de perte. Une seule pensée martelait son esprit : il avait rendu Beth heureuse. Pas question de la laisser disparaître sans savoir ce qui l’avait poussée à fuir.
Mû par une détermination nouvelle, il bondit sur ses pieds et appela Teodoro.
— Réservez une place dans le prochain avion pour l’Angleterre, ordonna-t-il. Je pars aujourd’hui même.
*  *  *
Le taxi s’arrêta dans la cour du Castello del Falco, baignée d’une chaude lumière dorée.
— Resterez-vous longtemps ? demanda le chauffeur en déchargeant les bagages du coffre.
— Je l’espère.
Beth le gratifia d’un sourire timide, Sophie calée dans les bras. Elle se garda d’ajouter que, si le maître du château refusait de la voir, elle aurait très vite besoin de ses services.
Pendant qu’elle attendait son vol à l’aéroport, la vérité l’avait frappée comme une gifle : elle prenait la fuite. L’offre d’emploi n’était qu’une excuse. En réalité, elle avait eu peur de rester, peur d’accepter la relation que lui offrait Cesario, avec son lot d’incertitudes. Comme une enfant gâtée, elle espérait qu’il l’emporte à l’église sur son étalon noir pour lui jurer un amour éternel. Mais Cesario n’était pas un prince de conte de fées. C’était un homme réel, qui bridait ses émotions pour avoir trop souffert. Malgré cela, il lui avait avoué qu’elle le rendait heureux, l’avait invitée à vivre à ses côtés ; juste parce qu’il ne l’avait pas fait avec des fleurs, elle était partie bouder !
Par orgueil, elle ne lui avait jamais révélé ce qu’elle ressentait pour lui. Aujourd’hui, peut-être refuserait-il de l’écouter. Peut-être même mépriserait-il cette maîtresse tombée amoureuse de lui. C’était un risque qu’elle était prête à prendre. Désormais, elle n’écouterait que son cœur.
*  *  *
Teodoro ne put contenir sa surprise lorsqu’il lui ouvrit.
— Signor Piras est aux écuries, lui annonça-t-il en prenant Sophie dans ses bras. Dépêchez-vous, il doit partir tout à l’heure pour l’aéroport.
Beth trouva les écuries désertes. A peine s’élançait-elle sur le sentier de montagne qu’elle se figea, le cœur battant. Cesario arrivait à cheval, sa sombre silhouette se découpant dans le soleil couchant. Fièrement dressé sur sa monture, le visage dur, il était plus impressionnant que jamais. A quelques mètres d’elle, il mit pied à terre et la dévisagea longuement.
— Tu es revenue.
Sa voix semblait résonner depuis les profondeurs de son âme. Même à cette distance, elle percevait la tension qui émanait de lui. Elle dévisagea le seul homme qu’elle aimerait jamais. Puis, incapable de se maîtriser plus longtemps, elle courut se jeter dans ses bras. Ceux de Cesario se resserrèrent en une étreinte possessive et il l’embrassa passionnément, dévorant ses lèvres avec avidité.
— Dio, ne me quitte plus jamais ! s’exclama-t-il. Je m’apprêtais à m’envoler vers l’Angleterre pour te chercher.
 Emue aux larmes, Beth cilla pour les retenir.
— A l’aéroport, j’ai compris que j’étais incapable de fuir, avoua-t-elle, la respiration saccadée.
— Pourquoi voulais-tu fuir ? Ne m’as-tu pas toi-même dit que je te rendais heureuse ? Es-tu vraiment intéressée par cet emploi de nourrice ou…
Il marqua une pause. Dans son regard de braise s’était allumée la flamme de la jalousie.
— … ou y a-t-il quelqu’un d’autre en Angleterre ? Un homme dont tu serais amoureuse…
— Non, murmura-t-elle en prenant son visage entre ses mains. Il n’y a personne d’autre. Là-bas, j’étais l’orpheline, indigne d’intérêt et d’amour. Mais ici, j’ai découvert le respect et la gentillesse. Pour la première fois, je me suis sentie spéciale. Pour toutes ces raisons, je t’aime. De tout mon cœur.
La bouche de Cesario se referma sur la sienne. Il la serrait si fort qu’elle entendait les battements sourds de son cœur, qui faisaient écho aux siens. Leur baiser s’imprégna d’une infinie tendresse, telle qu’elle n’en avait jamais connu.
— Ti amo, Beth. Je t’aime aussi, de tout mon cœur et de toute mon âme.
Sa voix s’étrangla dans sa gorge. C’était comme si un raz-de-marée d’émotions se déversait en lui, balayant toutes les souffrances qu’il avait endurées par le passé. Oui, l’amour était le plus grand pouvoir au monde, songea-t-il.
— Alors… tu m’aimes vraiment ? demanda Beth.
Devant le voile d’incertitude dans son regard, il se jura que pas un jour ne se passerait sans qu’elle sache à quel point elle comptait pour lui. A commencer par aujourd’hui. Sortant de sa poche l’écrin qu’il avait gardé sur lui, il s’agenouilla devant elle.
— Par cette bague je te promets de t’aimer et te chérir pour l’éternité, dit-il en glissant l’anneau au doigt tremblant de Beth. Je répéterai ces vœux dans la chapelle du château, le jour où tu deviendras ma femme. Beth Granger, veux-tu m’épouser ?
Elle plongea le regard dans celui, débordant d’amour, de Cesario, et les larmes ruisselèrent sur ses joues.
— Oui, je le veux.
Plus aucun mot n’était nécessaire et il scella ses lèvres d’un baiser. Il ne leur restait qu’à rentrer au château, pour goûter pleinement au bonheur qui les attendait.
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En forgant les portes de l'impressionnant Castello del
Falco, Beth n'a qu'un objectif : annoncer au maitre
des licux, le redoutable Cesario Piras, qu'il est le pere
de Sophic, la petite orpheline d'un an done elle a la
charge. Mais alors qu'elle pensait qu'il admettraic
T'évidence et assumerait ses responsabilités, Cesario,
a la grande stupeur de Beth, met scs révélations en
doute et exige qu'elle séjourne quelques jours au
chitcau, avec le bébé, le temps pour lui de s'assurer
queelle dit la véricé. Désemparée, Beth accepte 3
contrecceur : comment pourrait-elle priver la petite
Sophie de cette chance unique ? Méme si elle se sent
déja prisonniére. Prisonniére de cette maison.
et du charme envofitant de Cesario.
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